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monsieue; 

'est  a  votre  invitation  que  f  ai  composé 
ce  traité  élémentaire  sur  la  maladie  véné- 
rienne :  ayant projité  de  vos  sages  conseils ^ 


jv 

permettez  qu'il  paroisse  sous  vos  auspices^ 
et  que  je  m'honore  de  votre  suffrage  et  de 
votre  amitié.  Cette  matière  a  été  tobjet  de 
votre  attentionparticuliére  ^  et  Von  apprend 
dans  vos  ouvrages  ce  qu'on  doit  à  vos  ré-* 
flexions  et  à  votre  expérience  sur  plusieurs 
points  import  ans  de  théorie  et  de  pratique, 
relatifs  à  cette  mcdadie^  le  fléau  du  genre 
humain.  Mais  quels  sont  les  sujets  que 
vous  n'ayez  traités  avec  succès  pour  le  bien 
de  l'humanité  5  et  le  progrès  de  l'art  de 
guérir  ?  .  Nos  arrière  neveux  se  rendront 
recommandables  à  leurs  concitoyens  par  les 
lumières  qu'ils  auront  puisées  dans  vos 
écrits  :  j'aurai  eu  sur  eux  l'avantage  d'à- 
voir  pu  vous  en  témoigner  personnellement 
ma  vive  et  respectueuse  re.connoissance. 
Cest  dans  ces  ajfections  bien  senties  que 
je  suis , 


MO>T  s  I  E  UR, 


Votre  îrks-humble  et  très- 
obéissant  serviteur   . 
LOMBARD, 


AVERTISSEMENT. 


Oi  je  me  fusse  strictement  borné 
dans  le  discours  préliminaire  qui  suit, 
à  éclaircir  la  matière  principale  de  ce 
traité  élémentaire,  comme  le  com- 
porte ce  mot  5  discours  ^  avec  son 
épithéte,  je  croirois  n'avoir  qu'im- 
parfaitement rempli  mon  intention, 
en  publiant  un  ouvrage  dans  lequel 
je  n'ai  en  vue  que  l'instruction  des 
élèves.  Un  discours  préliminaire  ne 
circonscrit  pas  toujours  tellement  un 
auteur  dans  des  bornes  si  étroites, 
qu'il  ne  puisse  bien  y  intercaler  quel- 
ques particularités  ,  dès  qu'elles  ne 
cessent  pas  d'être  en  rapport  avec 
l'objet  de  son  travail.  Au  contraire , 
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je  pense  que  c'est  une  occasion  de 
plus  à  multiplier  les  points  d'éclair- 
cissemens  qu'on  croit  devoir  n'atten- 
dre que  de  ce  discours. 

Dénoncer  des  erreurs  ^  en  parlant 
de  la  légèreté  ou  de  l'inconséquence 
avec  laquelle  certaines  personnes  de 
l'art  décident  par  fois  du  caractère 
d'une  maladie ,  exposer  la  nature  des 
maux  qui  en  résultent,  combattre  par 
des  faits ,  les  raisonnemens ,  et  les  pro- 
cédés que  rejétent  la  raison  et  l'ex- 
périence ;  c'est  instruire ,  ce  me  sem- 
ble. Eh  bien  !  c'est  précisément  ce 
que  j'ai  fait,  sans  sortir  de  l'enceinte 
que  je  m'étois  tracée. 

Les  réflexions  que  je  me  suis  per- 
mises en  différentes  circonstances ,  je 
me  devois  de  les  rendre  publiques: 
elles  intéressent  de  trop  près  les  per- 
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sonnes  qui  commencent  à  courir  la 
même  carrière  que  moi ,  pour  que  je 
les  leur  tusse.  Les  élèves  en  chirur- 
gie, destinés  à  servir  dans  les  hôpi- 
taux militaires ,  ne  prennent  pas  tous 
les  rudimens  de  cet  art  dans  les  am- 
phithéâtres de  ces  hôpitaux;  il  n'est 
donc  point  inutile  qu'avant  d'y  en- 
trer ,  ils  sachent  ce  qui  s'y  passe 
relativement  au  commerce  des  ali- 
mens  que  les  malades  y  entretiennent^ 
et  à  la  subtilité  avec  laquelle  ils  sa- 
vent distraire  leurs  remèdes.  C'est  à 
ces  considérations,  auxquelles  j'atta- 
che un  singulier  intérêt,  que  je  me 
suis  un  peu  étendu,  principalement 
dans  les  généralités ,  sur  ces  innom- 
brables abus  qui  contrastent  si  fort 
avec  le  zèle  des  officiers  de  santé 
pour  le  service  des  hôpitaux  ^  et  avec 
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leurs  affections  particulières  pour  le 
salut  de  leurs  malades.  Si  j'ai  eu 
tort  5  on  ne  manquera  pas  de-  me  le 
dire. 


DISCOURS 


DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 
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AN  DIS  que  les  Représentans  de  la  Nation 
combattent  victorieusement  pour  sa  liberté , 
qu'ils  luttent  avec  une  fermeté  irrésistible 
contre  les  ennemis  de  l'ordre  constitutionnel, 
qui  peut  seul  rassurer  les  Citoyens  faussement 
allarmés  .  .  .les  sciences  et  les  arts,  dont  la 
France  fut  autrefois  une  des  plus  brillantes 
écoles,  peuvent-ils  espérer  de  cette  révolution 
heureuse  ,  d'y  reparoître  un  jour  dans  tout 
leur  éclat  ?  Accablée  et  languissante  ,  depuis 
longtemps  ,  sous  le  poids  d'un  joug  inégal,  et 
plus  pesant  par  -  là  même ,  l'émulation  s'est 
successivement  afFoiblie ,  et  semble  presqu'é- 
teinte  aujourd'hui.  Peut-être  bien  ,  que  le  feu 
qui  Tembrasoit  jadis  ,  n'a  été  qu'étouffé ,  et: 
qu'il  est  susceptible  de  se  rallumer  encore  5  je 
le  crois. 
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Il  n'appartient  qu  a  la  Nation  perpétuelle- 
ment assemblée ,  désormais  ,  de  faire  connoître 
et  respecter  le  mérite.  N'a-t-on  pas  vu  les  sages 
d'une  contrée  étrangère,  élever  la  vertu  hu- 
miliée, et  forcer  ceux  qui  paroissoient  la  dé- 
daigner ,  à  lui  rendre  hommage  ?  -,9  Commu- 
w  nément  timide,  la  vertu  est  toujours  dépla- 
99  cée,  vis-à-vis  de  l'intrigue  habituée  à  se 
„  montrer  par-tout ,  avec  audace  et  effronterie. 
„  Le  mérite  sait  s'estimer  lui-même,  et  ne 
î>  consent  point  à  se  déshonorer  par  des 
„  bassesses.  ■ï?  Il  fait  peur  à  la  médiocrité  ;  mais 
ne  la  déconcerte  pas  toujours.  Il  n'y  a  guère 
que  l'abolition  de  la  vénalité  des  charges  qui 
puisse  la  déconcerter.  Mais  s'il  est  vrai  que 
la  Loi  nouvelle  égalise  tous  les  citoyens,  qu'ils 
sont  indistinctement  admissibles  aux  dignités , 
places  et  emplois  publics,  selon  Surcapacité, 
et  sans  autre  distinction  que  celles  de  leurs 
vertus  et  de  leurs  talens ,  on  ne  tardera  pas  à 
voir  les  sciences  et  les  arts  reprendre  leur  pre- 
mière activité  ,  et  s'élancer  bien  au-delà  des 
bornes  qui  les  contraignoient. 

Combien  aussi  d'abus  établis ,  à  la  faveur  de 
vains  prétextes  5  n'ont  pas  repoussé  les  talens? 
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La  rusée  politique  en  a  fait  naître  une  quantité 
qui  leur  en  ont  imposé ,  et  qui  n'ont  pas  peu 
concouru ,  en  différens  temps ,  à  fixer  les  pro- 
grès de  l'art  de  guérir.  Celui  d'imaginer ,  par 
exemple ,  que  l'homme  qui  a  le  plus  vécu  est 
le  plus  expérimenté ,  en  est  un  qui  y  a  beau- 
coup contribué.  On  est  parti  delà ,  pour  éta- 
blir le  grand  principe,  qu'il  seroit  injuste  de 
ne  pas  réunir  les  emplois  de  distinction ,  les 
honneurs  et  les  grâces,  sur  ceux  des  officiers 
de  santé  parvenus  à  un  âge  avancé.  On  n'a 
pas  prévu,  sans  doute,  qu'en  l'adoptant  géné- 
ralement ,  ce  principe ,  celui  qui  se  sentoit 
des  dispositions  à  mériter  dignement ,  pour- 
roit  se  reposer,  nonchalamment  sur  l'avenir, 
comptant  plus  sur  la  durée  de  ses  ans,  que 
sur  ses  travaux  ;  et  c'est  ce  qui  arrive  souvent. 
Je  suis  tenté  de  croire  que  l'on  confond  mal- 
à-propos  l'expérience  morale  et  politique, 
avec  celle  qui  a  rapport  aux  arts  et  aux  scien- 
ces 5  quand  il  est  question  de  parler  avanta- 
geusement des  personnes  qui  les  cultivent  avec 
affection  et  intérêt.  Ici  cependant,  l'expérience 
suppose  des  connoissances  préliminaires ,  qui 
ne  s'acquièrent  qu'à  grands  frais  •  et  là ,  si  ces 
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connoissances  ne  sont  pas  inutiles ,  elles  sont 
au  moins  superflues  ;  au  lieu  qu'en  médecine 
elles  font  partie  de  l'expérience ,  qui  ne  sau- 
roit  réellement  exister  sans  elles.  Celui  qui 
dit  voir  et  distinguer  parfaitement  des  effets  , 
sans  avoir  aucune  notion  des  causes  d'où  ils 
émanent ,  est-il  expérimenté  ? 

Or  5  si  l'élévation  dans  les  emplois ,  si  les 
faveurs  et  les  distinctions  qui  doivent  être 
uniquement  le  partage  des  vertus ,  ne  sont 
plus  que  le  prix  de  la  longévité  ;  il  est  de 
fait,  que  ceux  qui  en  jouissent  à  ce  titre, 
n'en  sont  redevables ,  pour  la  plupart ,  qu'à 
leur  bonne  constitution. 

Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris ,  si  les  pro- 
grès de  Fart  le  plus  utile  à  la  vie  des  hommes, 
sont  si  lents.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  de  les  mutiler  et  de  les  détruire ,  il  tou- 
che à  sa  perfection ,  parce  qu'en  général ,  on 
y  excite  et  encourage  les  talens.  Ce  contraste 
frappant  doit  faire  à  l'esprit  qui  le  conçoit ,  et 
à  l'ame  qui  le  sent,  une  impression  bien 
étrange.  C'est  de  tout  temps ,  au  reste ,  qu'on 
a  regardé  la  valeur  guerrière,  cette  qualité 
barbare  qui  désole  les  familles ,  qui  ravage  les 
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provinces ,  et  qui  met  si  souvent  en  larmes 
des  nations  entières,  comme  la  vertu  par  excel- 
lence. Et  si  tous  ceux  qui  sont  employés  à 
la  guerre,  courent  les  mêmes  hazards  ,  pour-? 
quoi  ne  pas  proportionner  la  récompense  aux 
services  utiles ,  de  chacun  en  particulier  ? 
Quoique  l'officier  de  santé  ne  soit  pas  toujours 
confondu  parmi  les  combattans ,  il  n'en  est 
pas  moins  exposé,  que  le  plus  valeureux  sol- 
dat. Toujours  sous  les  yeux  le  tableau  tou- 
chant de  rhumanité  souffrante  et  plaintive, 
constamment  allarmé  sur  son  sort ,  habituel- 
lement sous  le  poids  d'une  atmosphère  im- 
pure et  meurtrière ,  alimentée  par  les  miasmes 
volatilisés  infects ,  dont  il  a  à  combattre ,  tout 
à  la  fois ,  la  cause  et  les  effets  ;  à  toute  heure ,  à 
chaque  minute  même,  il  peut  payer  de  sa  vie, 
Tardeur  du  zèle  qui  l'entraîne  au  secours  de 
ses  frères.  Toujours  soumis  à  l'impression  sub- 
tile du  venin  le  plus  redoutable  ,  auquel , 
cependant ,  il  ne  craint  pas  de  faire  une  guerre 
ouverte  ,  souvent  il  en  est  la  victime ,  et  suc- 
combe ,  en  chancellant ,  au  milieu  de  ceux 
qu'il  avoit  tant  à  coeur  de  sauver.  Ce  sacrifice 
est  -  il  moins  digne  de  la  reconnoissance  pu- 
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blique ,  que  celui  que  fait  de  sa  vie  ,  un  géné- 
ral ,  dont  les  ordres  pour  livrer  bataille  ,  se 
«distribuent  toujours  loin  des  coups  qui  doi- 
vent s'y  donner  ? 

:  Combien  encore  de  maladies  qui  se  com- 
muniquent par  le  contact  ou  qui  s'innoculent 
accidentellement ,  auxquelles  les  officiers  de 
santé  sont  journellement  exposés  !  Le  long 
chapitre  des  événemens  ne  renferme  que  trop 
de  faits  qui  déposent ,  qu'indépendamment 
des  maladies  épidémiques,  dont  ils  sont  sou- 
vent les  premières  victimes,  le  virus  vénérien 
«'est  introduit  à  travers  les  solides ,  et  a  infecte 
ies  liqueurs  5  au  moyen  du  plus  léger  déchire- 
ment de  la  peau,  et  quelquefois  d'une  simple 
érosion  de  l'épid^rme  sur  les  organes  du  tou- 
cher* Si',  àti  rapport  de  Fabrice  de  Hilden(i) 
il  a  suffi  à  une  demoiselle  de  s'exercer  à  la 
cianse ,  sous  les  habits  d'un  jeune  homme  at- 
teint de  maladie  vénérienne ,  pour  en  être  in- 
fectée,  au  point  d'en  mourir;  on  n'aura  pas, 
te  me  semble,  de  répugnance  à  croire,  que 
l'ouverture  des  abcès  ou  des  ulcères  fistuleux 


-  "^tO  ^^^^-  ^'   Observ,  100. 
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véroliques,  qui  exigent  nécessairement  des 
opérations  sanglantes ,  les  dissections  des  ca-* 
davres  imprégnés  de  cette  raatière  morbifique, 
8cc.  ne  puissent  être  une  occasion  à  contracter 
la  maladie ,  toutes  les  fois  que  le  chirurgien 
aura  ,  ou  quelques  gerçures  ,  ou  quelques 
boutons  suppurans  sur  les  mains ,  ou  qu'il 
se  sera  superficiellement  blessé  en  opérant» 
On  avouera  que  rien  n'est  moins  rare,  que 
les  exemples  qui  nous  retracent  ces  mal- 
heurs! 

Si  je  ne  me  suis  pas  occupé ,  dans  le  cours 
de  mes  leçons ,  du  caractère  particulier  aux 
maux  qui  résultent  de  cette  contagion  véné- 
rienne accidentelle 5  c'est  que  je  l'ai  cru  inu- 
tile, d'après  les  indications  qui  distinguent 
nommément  les  pustules  et  les  ulcères  véné- 
riens 5  de  ceux  qui  ressortent  d'un  autre  vice. 
Puis ,  c'est  moins  aux  symptômes  qui  précé- 
dent le  développement  de  la  contagion  véné- 
rienne ,  qu'à  la  nature  de  l'ulcère  qui  lui  suc- 
cède 5  qu'on  doit  avoir  égard  pour  s'en  assurer, 
etpourporter  son  jugement.  Des  détails  exacts, 
des  observations  raisonnées  d'après  la  diversité 
des  accidens  dont  la  vérole  est  susceptible, 
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m'ont  paru  d'un  grand  avantage  pour  l'instruc- 
tion des  nouveaux  praticiens,  instruits  d'ail- 
leurs dans  la  théorie  5  et  je  me  propose  de 
m'en  occuper  sous  peu. 

Comme  toutes  les  vraisemblances  ne  sont 
pas  des  vérités,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  se- 
roit  peut  -  être  pas  superflu  d'en  faire  faire 
l'observation  5  chaque  fois  que  nous  en  trou- 
verions l'occasion 5  peut-être  nous  le  repro-. 
chera-t-on  ?  il  faut  dire  aussi  qu'aux  risques  de 
paroître  diffus ,  nous  nous  sommes  permis  de 
rappeler  souvent  nos  principes  ;  et  cela  dans 
la  seule  intention  de  les  tenir  toujours  présens 
à  ceux  de  nos  élèves  qui  n'auroient  pu,  d'a- 
bord, en  saisir  l'ensemble.  Cet  avertissement, 
surtout,  nous  a  paru  nécessaire,  pour  que  les 
personnes  instruites  qui  viendroient  à  nous 
lire ,  soient  prévenues  du  motif  qui  nous  a 
déterminé  à  nous  répéter  dans  quelques  cir* 
constances. 

Parler  de  la  nature  de  la  maladie  véné- 
rienne ,  en  distinguer  les  symptômes ,  exposer 
les  différens  remèdes  proposés  pour  les  com- 
battre, en  apprécier  les  effets  5  c'est  toute  la 
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tâche  que  nous  nous  sommes  imposée.  Dési- 
reux d'éviter  tout  ce  qui  pourroit  distraire 
nos  jeunes  lecteurs,  et  les  détourner  de  l'objet 
essentiel  de  leur  instruction,  nous  nous  som- 
mes spécialement  appliqués  à  être  clair  et  pré- 
cis dans  nos  explications;  et  peut-être  n'y 
avons-nous  pas  réussi.  Certain ,  que  c'eut  été 
abuser  de  leur  confiance ,  que  de  vouloir  ré- 
soudre une  quantité  de  doutes  qui  subsistent 
encore,  sur  la  cause  de  plusieurs  phénomènes 
en  pratique  ;  nous  avons  fait  connoître  notre 
insuffisance  ;  et  si  par  fois  nous  avons  hasardé 
notre  opinion,  on  nous  rendra  la  justice  de 
croire ,  que  ce  n'est  pas  dans  l'intention  de 
la  faire  adopter. 

Avec  de  l'esprit,  l'homme  le  plus  superficiel 
en  médecine ,  peut,  par  l'énergie  du  style,  per- 
suader et  même  convaincre.  Mais  malheureu- 
sement, l'éloquence  n'est  pas  toujours  à  l'abri 
de  l'erreur.  L'envie  de  vouloir  passer  pour 
savant ,  est  l'ennemi  que  lajaison  et  la  vérité 
redoutent  le  plus. 

Depuis  longtemps,  je  m'étois  proposé  de 
publier  quelques  réflexions  sur  différentes  cau- 
ses de  la  résistance  de  certaines  affections  vé- 


lO         DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

nériennes,  au  spécifique.  J'avoue  qu'un  tra- 
vail plus  compliqué  me  paroissoit  fort  au- 
dessus  de  mes  forces.  Cependant,  lorsque  le 
cahier  d'instructions  ,  pour  l'ordre  à  suivre 
dans  les  cours  prescrits  par  l'ordonnance  de 
1781 5  vint  à  paroître  ,  et  que  j'y  lus,  qu'il 
chargeoit  expressément  le  chirurgien  major, 
en  chef,  des  hôpitaux  militaires,  de  la  première 
classe,  de  discourir  alternativement,  chaque 
année ,  sur  la  chirurgie  -  pratique ,  et  sur  le 
traitement  de  la  maladie  vénérienne ,  je  me 
sentis  vivement  pressé  du  désir  de  répondre 
au  voeu  du  gouvernement ,  et  à  sa  confiance. 
Je  conçus  bientôt  qu'il  importoit  nécessaire- 
ment,  pour  accélérer  la  marche  des  nouveaux 
praticiens  ,  dans  l'exercice  de  l'art ,  de  réunir 
à  la  chirurgie  manuelle,  la  chirurgie  médi- 
cale, et  de  n'en  faire  qu'un  seul  code.  J'y 
étois,  d'ailleurs,  naturellement  amené  par  l'é- 
trange différence  que  quelques  écrivains  re- 
commandables  avoient  j  ugé  à  propos  d'y  met- 
tre. Ce  plan  formé,  je  m'en  occupai  sérieuse- 
ment. 

Longuement  exercé   au  traitement   de  la 
maladie  vénérienne ,  il  s  agissoit  de  réduire  en 
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principes,  les  faits  nombreux  qui  m'avoient  si 
souvent  intéressé  dans  la  pratique.  Mais  il 
falloit,  après  s'être  rendu  compte  de  ces  faits, 
calculer ,  et  comparer  les  divers  moyens  con- 
nus, pour  lutter  avec  avantage,  contre  une 
foule  d'accidens  si  différens  entre  eux ,  par  la 
.diversité  des  tempéramens  et  des  circonstances. 
Je  conviens  que  le  service  en  chef  d'un  grand 
hôpital,  servait  utilement  ma  mémoire,  en 
me  remettant  journellement  sous  les  yeux  , 
des  particularités  trés-intéressantes.  Plus  ces 
faits  m'ont  paru  délicats,  plus  ils  m'ont  tou- 
jours inspiré  d'intérêt.  J'en  appeMe  aux  témoi- 
gnages de  mes  malades.  Au  reste  ,  je  me  suis 
payé  de  mes  propres  mains 5  car,  il  n'est  au-' 
cun  cas,  tant  soit  peu  grave,  qui  ne  m'ait  été, 
ime  source  nouvelle  d'instructions. 

J'hésitai  dès  lors ,  si  dans  ce  cours ,  je  de- 
vois  parler  d'abondance,  ou  si  je  devois  écrire. 
Le  dernier  parti  me  parut  préférable.  Je  crai- 
gnois,  malgré  toute  mon  attention ,  d'oublier 
des  choses  importantes  à  mon  sujet ,  ou  de 
passer  trop  légèrement  sur  des  objets  qui  de- 
mandent à  être ,  en  quelque  sorte ,  discutés 
ist  approfondis,  du  moins  à  uii  certain  point, 


12        DISCOURS     PRELIMINAIRE, 

En  écrivant,  me  disois  -je  !  on  a  le  loisir  de 
rassembler  ses  idées ,  et  en  supposant  quelques 
omissions  5  la  lecture  les  rappelé.  Alors,  on 
y  suffit  par  des  commentaires  explicatifs  ,  qui 
ne  sont  jamais  superflus  pour  des  élèves.  (2) 

Ce  sont,  finalement,  ces  leçons  rédigées, 
que  je  m'expose  à  publier  aujourd'hui.  J*ai, 
peut-être,  un  peu  trop  facilement  cédé  à  la 
sollicitation  des  personnes  qui  m'ont  engagé 
à  les  faire  imprimer.  Quoiqu'il  en  soit ,  on  ne 
îne  reprochera  pas  d'avoir  sacrifié  le  sublime 
à  l'intéressant,  dans  cette  rédaction;  j'avoue 
ingénument ,  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de 
mieux  faire.  Mais  peut-être  m'accusera-t-on 
de  négligence ,  en  ce  que  je  n'ai  fait  aucune 
distinction  de  la  maladie  vénérienne  chez  le 
sexe.  Je  répondrai,  que  j'ai  cru  bonnement 
cette  distinction  inutile,  par  la  raison  que  le 
développement  et  la  marche  de  cette  maladie 
ne  diffèrent,  des  hommes  aux  femmes,  que 
par  la  localité  de  quelques  symptômes. 

(2)  Il  est  entendu,  que  je  suis  dans  l'usage  d'entrer  dans 
beaucoup  de  détails  que  j'ai  cru  devoir  soustraire  ici,  par  la 
raison  qu'ils  auroient  beaucoup  trop  surchargé  cet  ouvrage, 
que  je  me  suis  plu  à  abréger ,  autant  qu'il  m'a  été  possible^ 
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On  sera  surpris,  sans  doute,  de  ce  que  je 
n'ai  pas  parlé  de  la  vérole  chez  les  enfans  ; 
c'est-à-dire ,  de  cette  vérole  héréditaire  que 
leurs  parens  leur  transmettent ,  en  naissant,  ou 
de  celle  que  ces  mercenaires  femelles  à  qui  on . 
les  confie ,  dans  leur  premier  âge,  portent  dans 
leur  sein,  en  leur  donnant  le  lait.  Mais  tout 
n'est-il  pas  relatif  dans  le  traitement  de  cette 
maladie  ,  quand  une  fois  elle  est  constatée  ? 
La  manière  de  combattre  ses  symptômes , 
aigus,  ou  chroniques,  peut  varier,  sans  cesser 
d'être  salutaire ,  lorsque  la  main  qui  dispose 
du  remède  est  dirigée  par  les  lumières  de  la 
raison ,  et  par  le  savoir. 

Entre  autres  choses  il  en  est  une  que  l'on 
croira  n'avoir  qu'un  rapport  fort  éloigné  à  l'ins- 
truction des  élèves ,  et  qui  en  bonne  politique, 
m'a  paru  mériter  quelques  considérations  dans 
la  pratique.  Je  n'en  fais  cependant  mention  , 
ici,  que  par  manière  d'avertissement  pour 
ceux  qui  courent  nouvellement  la  pénible 
carrière  de  l'art  de  guérir.  Je  veux  parler  du 
désagrément  qu'ils  sont  exposés  à  partager 
avec  les  malades,  lorsque,  faute  par  ceux-ci 
de  n'avoir  pas  persévéré  le  temps  nécessaire  , 
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dans  l'usage  des  remèdes ,  la  guérison  reste 
imparfaite.  Il  n'est  point  de  malades  qui  ne 
désirent  ardemment  d'être  radicalement  gué^ 
ris  ;  mais  on  sait ,  qu'assez  généralement ,  ils 
répugnent  au  régime  et  aux  remèdes ,  dès  que 
les  symptômes  sont  disparus  ,  ou  même  pal- 
liés. C'est  pis  encore ,  si  des  événemens ,  pres- 
que inséparables  de  l'effet  de  ces  remèdes , 
prolongent  le  traitement,  audelà  du  terme 
que  les  malades  avoient  fixé  pour  leur  guéri- 
son.  Ordinairement  ils  imputent  ces  événe- 
mens au  médecin ,  et  l'accusent  d'être  la  cause 
de  ce  retard.  Alors ,  souvent  la  confiance  du 
malade  passe  rapidement  de  celui-ci ,  à  l'em- 
pirique, qui  n'est  que  l'heureux  témoin  du 
bienfait  de  la  nature  disposée  par  le  médecin, 
et  même ,  assez  fréquemment ,  l'assassin  com- 
plaisant du  malade  dont  il  accélère  la  mort, 
en  lui  assurant  la  santé. 

Il  faut  en  croire  à  l'évidence,  ou  sans  cela 
on  ne  croira  jamais  rien.  Or,  qui  ne  sait  pas 
que  le  succès  du  moment  abuse  jusqu'aux  es- 
prits les  plus  forts.  N'a-t-on  pas  vu  des  char- 
latans ,  capter  dans  un  instant ,  la  confiance 
(intérêt  réservé  )  des  personnes  les  plus  recom-* 
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mandables  par  leur  mérite ,  et  les  plus  respec- 
tables par  leur  rang ,  au  point  de  les  associer 
à  leurs  erreurs  ?  Combien  de  guérisons  pré- 
tendues réelles,  quoique  toutes  illusoires,  ne 
leur  a-t-on  pas  attribués  -,  au  préjudice  de  la 
médecine  j  et  combien  de  victimes  ne  se  sont- 
elles  pas  sacrifiées  volontairement  à  leurs  pro- 
messes ? 

Il  seroit  peu  raisonnable ,  de  s'obstiner  à 
vouloir  ramener  dans  les  sentiers  du  vrai,  ceux 
qui  ont  un  penchant  naturel  à  s'en  éloigner  ^ 
aussi  n'est-ce  pas  mon  projet  !  d'après  l'exem- 
ple de  tant  d'hommes  célèbres  qui  l'ont  en- 
trepris ,  et  qui  y  ont  échoué  ,  il  y  auroit  de 
l'extravagance ,  même  à  y  songer.  Mais  qu'est- 
ce  que  l'empirisme,  enfin  ?  Est-ce  autre  chose 
que  l'art  de  savoir  régler  la  manière  de  s'enri- 
chir avec  adresse  ,  aux  dépens  de  la  crédulité 
et  de  la  vie  des  hommes  !  serois-je  répréhen- 
sible  5  parce  que  j'en  tirerois  la  conséquence, 
que  l'humanité  n'a  peut-être  pas  de  tirans 
plus  redoutables  que  sa  propre  foiblesse  ?  Cha- 
que jour  reproduit  avec  lui ,  mille  preuves  de 
cette  fatale  vérité.  Il  est  bien  surprenant  qu'elle 
n'ait  point  encore  dessillé  les  yeux ,  sur  les 
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résultats  fâcheux  qui  en  sont  une  suite  né- 
cessaire. Je  ne  crains  pas  d'en  rappeler  quel- 
ques exemples,  tout  humilians  qu'ils  puissent 
être  5  pour  ceux  qui  viendroient  à  se  recon- 
noître  dans  les  tableaux  qui  suivent. 

A  peine  le  magnétisme  eut  -il  fait ,  ici,  quel- 
que sensation ,  qu'un  homme  à  demi-consumé 
par  le  feu  de  réverbère  de  l'envie  et  de  l'am- 
bition ,  s'éleva  assez  indiscrètement  contre  les 
magnétiseurs  et  les  magnétisés.  Ses  déclama- 
tions n'ayant  pas  opéré  l'eifet  qu'il  en  espéroit, 
il  changea  de  mode.  Imaginant  recouvrer  ce 
que  lui  avoit  fait  perdre  son  irréflexion ,  il 
établit,  chez  lui,  un  baquet,  avec  beaucoup 
d'appareil  ;  et  simula  adroitement  le  croyant. 
On  convient  généralement  que  ses  succès  ne 
furent  pas  brillans  ,  mais  n'importe;  il  rem- 
plit son  objet.  Extrêmement  habile  dans  Fart 
d'en  imposer,  il  profita  du  moment  d'erreur 
où  il  avoit  jette  ceux  qui  l'entouroient  ;  et 
il  en  triompha.  Mais  ayant ,  bientôt  après  ,  à 
se  justifier  de  son  charlatanisme,  devant  une 
autre  classe  d'hommes ,  il  s'excusa  sur  ce  qu'il 
n'avoit  paru  témoigner  quelque  confiance  au 
magnétisme  ,  que  pour  désabuser  les  fanati- 
ques. 
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ques.    Quelle    conduite  5  et    quelle  confiance 
peut-elle  inspirer  ! 

On  excuse  l'ignorance  autant  quelle  est 
excusable  5  mais  le  charlatanisme  est  im.par- 
donnable ,  en  tant  qu'il  cherche  à  capter  la 
confiance  ,  et  qu'il  en  abuse.  L'événement 
qui  fait  le  sujet  de  l'observation  suivante, 
justifiera  ce  pri^  cipe  ;  j'en  soumets  le  juge- 
ment aux  personnes  de  l'art  délicates  sur  ce  . 
point, 

La  vérole  ancienne  s'annonce  quelquefois 
par  des  signes  si  équivoques ,  qu'il  faut  de  la 
part  de  ceux  qui  s'occupent  journellement  du 
traitement  de  cette  maladie  ,  autant  de  perspi- 
cacité, que  de  savoir,  et  de  génie,  pour  en  déve- 
lopper le  véritable  caractère.  Mais  comme  il  est 
assez  d'usage ,  que  l'intrigue  a  plus  de  droit  à 
la  confiance  que  le  mérite,  souvent  le  soin  de 
débrouiller  ce  cahos  ,  est  à  la  merci  de  la 
personne  la  moins  instruite ,  sous  prétexte  de 
quelques  succès  éphémères  dûs  au  hasard  des 
circonstances. 

Un  homme  de  trente-cinq  ans ,  d'une  cons- 
titution,  phlegmatique  et  frêle,  éprouvoit 
(  depuis,  plusieurs  mois  )  en    urinant  5,   une 
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douleur  aiguë  dans  toute   l'étendue  de  Turê- 
o 

tre.  Il  se  plaignoit  aussi ,  d'être  obligé  de  faire 
par  fois  des  efforts   pour  chasser  l'urine ,   et 
disoit,  alors,  ressentir  une  inquiétude  inexpri- 
mable  à  l'extrémité  du  gland  5    inquiétude , 
qu'il  ne  parvenoit  à  calmer  qu'en  le   serrant 
fortement  entre  les  doigts.  Il  s'affligeoit  5  en 
outré  5  d'une  pesanteur  importune  au  périné  , 
pour  peu  qu'il  restât  debout  ou  qu'il  marchât. 
Enfin ,  il  consulta  un  homme  recommandé , 
qui  crut  voir  la  source  de  ces  maux  dans  une 
affection  vénérienne.  Cet  homme  fondoit  son 
opinion  5^  sur  la  déclaration   du  malade ,  qui 
avouoit  avoir  eu,  quatre  ans  auparavant ,  une 
gonorrhée  dont  la  gnérison  avoit  tramée  en 
longueur.  Dans  cette  persuasion  ,  il  le  soumit 
d'abord ,  à  l'usage  des  bains ,  dont  il  est  à  croire 
qu'il  abusa,  et  lui  fit  administrer  ensuite  cin- 
quante-deux gros  d'onguent  Néapolitain ,  pré- 
paré ^.partie  égale.  A  ce  traitement,  il  joignit 
un  régime  laiteux,  qui  n'eut  d'autre  mérite  que 
celui  d'affoiblir  beaucoup  le  malade,  sans  mo- 
dérer ses  douleurs.   Toujours  persuadé   qu'il 
avoit  la  vérole  à  combattre  -,  vu  l'inefficacité  des 
frictions,  il  leur  substitua  Iç  sublimé  ei^  liqueur. 
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Mais  il  est  un  terme  à  tout.  Ce  malheureux , 
exténué  parles  remèdes  et  par  une  longue  sali- 
vation, tomba  dans  une  consomption  mortelle, 
et  périt ,  le  Q3  mars  1  779  ,  après  trois  mois  et 
douze  jours  de  traitement. 

Comme  il  s'étoit  élevé  quelques  doutes  sur 
la  cause  de  cette  maladie  ,  il  fut  question  de 
s'en  assurer  par  l'ouverture  du  cadavre;  et  elle 
fut  faite.  Tous  les  organes  de  la  génération  se 
présentèrent  dans  un  état  très -sain;  mais  la 
section  de  la  vessie  fit  voir  un  calcul  d'un 
médiocre  volume ,  auquel  il  parut  raisonna- 
ble d'attribuer  la  source  des  maux  dont  le 
malade  avoit  été  si  douloureusement  travaillé, 
et  sur  la  nature  desquels  on  avoit  pris  le 
change.  Il  n'étoit  pas  naturel  d'attribuer  à  ce 
calcul,  la  cause  de  la  mort  ;  on  crut  devoir 
l'imputer  ,  avec  plus  de  raison,  à  l'erreur  du 
traitant,  et  à  son  indiscrétion  à  abuser  des 
remèdes ,  dont  son  ignorance ,  sur  la  vraie 
cause  du  mal  l'avoit  induit  à  faire  emploi. 

Après  de  pareils  événemens ,  qui  se  repro- 
duisent ,  peut-être  plus  souvent  qu'on  ne  le 
pense  ,  il  ne  faut  plus  être  surpris  que  quel-f 
ques  médecins  ayent  voulu    faire  passer   le 
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mercure,  pour  un  remède  dangereux  et  même 
funeste,  dans  le  traitement  de  la  vérole.  Mais, 
si  l'abus  de  ce  minéral  a  pu  être  suivi  d'acci- 
dens  graves  et  même  mortels ,  dans  des  cir- 
constances où  il  étoit  indiqué  ;  ou  si  ,  em- 
ployé trop  inconsidérément,  il  a  eu  le  même 
sort  que  dans  l'observation  précédente,  com- 
bien de  personnes ,  en  revanche ,  ne  sont-elles 
pas  mortes  de  cette  cruelle  maladie,  victimes 
du  préjugé  qui  en  fait  généralement  un  re- 
mède dangereux  !  La  source  de  l'erreur  est , 
sans  doute,  dans  ce  que  ,  d'une  part,  on  a 
souvent 'traité  ,  pour  vérole,  désaffections  qui 
étoient  tout-à-fait  étrangères  à  cette  maladie; 
et  que  de  l'autre ,  on  a  rapporté  à  des  causes 
différentes,  ce  qui  étoit  de  l'essence  même 
de  la  vérole  :  c'est  donc  alors  l'ignorance  seule 
qui  est  funeste ,  et  non  le  remède. 

J'ai  parlé  ,  dans  la  section  qui  a  rapport  aux 
ulcères  vénériens ,  d'un  cavalier  du  régiment 
d'Artois  5  retenu,  près  de  six  mois,  à  l'hôpi- 
tal, pour  un  ulcère  superficiel  sur  le  cuir  che- 
velu ;  ulcère  qu'on  attribuoit  à  un  vice  pure- 
ment psorique,  et  qui  étoit  caractérisé  véné- 
rien d'origine.   Il  est  vrai  qu'il  étoit  l'unique 
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symptôme  de  vérole  ,  chez  Poupart  ;  (  c'étoit 
le  nom  de  ce  cavalier  ;  )  rtîais  il  l'exprimoit 
de  manière  à  ne  point  s'y  tromper.  Il  est  dit, 
dans  cette  même  section,  que  ce  malade  passa 
de  la  salle  des  galleux  dans  celle  des  véné- 
riens ,  qu'il  y  fut  traité  cspnséquemment,  et 
que  cet  ulcère  fut  cicatrisé  dans  très-peu  de 
temps. 

Je  ne  puis  guère  me  dispenser  de  rappeler, 
à  cette  occasion ,  l'histoire  mémorable  d'une 
vérole  insigne,  histoire  dont  les  suites  au- 
roient  pu  être  funestes  à  la  malade,  j'aime  à 
en  douter;  mais  dont  Topinion  du  médecin 
sur  l'affirmative  de  cette  maladie ,  lui  a  été 
fatale;  c'est  ce  que  je   sais  de   sûr. 

On  y  lira ,  non  sans  être  révolté ,  tout  ce 
que  p€uvent  inspirer  la  jalousie,  la  haine  et 
la  méchanceté ,  contre  le  mérite  et  les  talens, 
quand  ils  sont  en  butte  à  la  médiocrité  ,  ou  à 
l'ignorance  en  pouvoir. 

Le  14  juin  178g  3  M.  Laurent ,  alors  médecin 
de  l'hôpital  civil  de  Strasbourg,  qui,  à  un  savoir 
lumineux  et  à  un  discernement  profond,  réu- 
nit toutes  les  qualités  du  coeur  ,  parmi  les- 
quelles on  distingue  la  plus  tendre  et  la  plus 

B  2 


S2       DISCOURS      PRELIMINAIRE. 

généreuse  affection  pour  ses  malades ,  soignoit 
dans  une  de  ses  salles,  une  fille  plus  que  sus- 
pectée du  mal  vénérien.  Un  jour  que  je  l'ac- 
compagnai à  sa  visite,  mes  yeux  tombèrent, 
par  hasard ,  sur  cette  fille ,  et  la  fixèrent  avec 
d'autant  plus  d'intérêt  qu'ils  y  reconnoissoient 
des  signes  manifestes  de  vérole  (3).  Elle  avoit 
le  teint  plombé ,  ses  yeux  étoient  caves ,  son 
visage  allongé  ;  et  deux  grosses  verrues  croû- 
teuses  j  de  couleur  noire ,  placées  ,  1  une  près 
de  la  paupière  supérieure  de  l'oeil  droit ,  et 
l'autre  à  la  proximité  de  l'aile  gauche  du  nez, 
faisoient  un  contraste  hideux  avec  sa  pâleur. 
Si  5  d'après  des  symptômes  aussi  parlans  ,  il 
eut  pu  me  rester  des  doutes  sur  la  nature  de 
cette  maladie  ,  l'inspection  de  la  bouche  et 
de  la  gorge  me  les  eut  bientôt  levé.  Le  voile 
du  palais  étoit  prodigieusement  tuméfié ,  et 
la  luette  confondue  au  milieu  des  deux  amig- 


(3)  M.  Chairoiix,  chirurgien  aide-major  à  l'hôpital  auxiliaire 
de  Strasbourg ,  homme  consommé  dans  la  pratique  de  la  maladie 
vénérienne ,  et  habitué  au  coup  d'oeil  qu'elle  présente  dans 
les  différens  cas  ,  avoit  vu  cette  fille  par  événement ,  en  par- 
courant cet  hôpital,  deux  jours  avant  moi;  il  l'avoit  jiij^e 
toile ,  de  même  que  le  chirurgien  qui  l'accompagnoit. 
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dales  ulcérées ,  desquelles  on  ne  distinguoit 
plus  la  forme ,  lui  dénaturoit  totalement  l'or- 
gane  de  la  parole. 

Ce  n'est  pas  tout  encore,  il  sortoit  du  nez 
une  sanie  maléolente ,  que'rejetoit  un  ozéne, 
dont  je  ne  me  permis  pas  d'étudier  l'étendue; 
et  sur  ses  cuisses  et  ses  jambes  desséchées,  on 
comptoit  plusieurs  ulcères.  Leur  aspect  seul 
imprimoit  ,  en  gros  caractères  ,  l'existence 
d'une  vérole  surannée,  qu'un  élève  en  chirur- 
gie 5  habitué,  mais  peu  instruit,  auroit  eu  honte 
d'avoir  méconnu.  Enfin  ,  M.  Laurent  m'ajouta 
que,  par  supplément  à  cet  état  d'horreur,  les 
parties  naturelles  étoient  excessivement  abreu- 
vées d'une  matière  virulente  ,  différemment 
nuancée,  ce  que  confirmèrent  Messieurs  les  Offi- 
ciers de  santé,  des  régimens  de  Royal,  infan- 
terie ,  et  d'Artois ,  cavalerie ,  dans  leur  procès 
verbal  de  visite  ,  publié  ,  lors  de  cette  ridicule 
contestation. 

J'eus  peine  à  croire,  je  l'avoue,  quoique 
sur  l'assertion  de  M.  Laurent,  qu'une  situation, 
pareille  ait  jamais  pu  être ,  pour  M.  le  chi- 
rurgien Beker,  un  sujet  de  négation  absolue 
dans   l'existence    d'une    maladie  représentée 
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avec  tous  les  attributs  réunis  de  la  vérole  ; 
mais  il  n'en  étoit  pas  moins  vrai.  Ma  sur- 
prise augmenta  bien  plus  encore  ,  lorsque 
j'appris  qu'il  existoit  ,  à  ce  sujet,  une  diver- 
sité d'opinions ,  entre  ce  médecin  et  M.  Mar- 
chai 5  chirurgien  en  chef  de  cet  hôpital. 

M.  Beker  nioit  positivement  que  ce  fût  la 
vérole  ,  il  avoit  tort  ;  il  n'assignoit  aucun  ca- 
ractère à  la  maladie  ,  et  il  avoit  raison.  M. 
Marchai  ne  pouvoit  guère  se  dispenser  d'a- 
bonder dans  le  sens  de  M,  Beker  ;  mais  en  sa 
qualité  de  chirurgien  en  chef,  il  fut  forcé  de 
décliner  la  nature  du  mal;  et  sans  hésiter,  il 
en  fit  un  arthritis.  (4)  Malgré  qu'il  fût  dis- 
posé à  soutenir  obstinément  son  opinion , 
il  eut  été  forcé  de  céder  à  l'évidence;  et  il 
Teut  fait ,  s'il  n'eut  cru  qu'il  étoit  trop  hu- 
miliant de  se  rétracter.  Tel  est  le  système  de 

(/l)  Il  y  aiiroit  par  trop  de  rigueur  à  ne  pas  excuser  M. 
Marchai.  Le  talent  de  distinguer  les  maladies  suppose  de  l'é- 
tude, de  la  pénétration  ,  du  discernement ,  du  jugement  et  de  l'ex- 
périence. Q.uant  à  celui  de  les  bien  définir,  il  est  le  fruit 
d'une  application  constante  à  en  suivre  la  marche;  ce  qui 
laisse  présumer  des  connoissances  plus  que  médiocres  sur  leurs 
causes ,  de  la  part  de  celui  qui  veut  raisonner  avec  assurance 
sur  leur  véritable  caractère. 
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l'homme  opiniâtre  j  qu'il  a  la  folie  de  croire 
que  sa  raison  supérieure  ne  peut  nullement 
l'égarer;  rarement  aussi  lui  est-il  permis  d'ê- 
tre juste.  Rien  au  monde  de.  plus  insociable 
qu'un  amour-propre  ,  qui  rapporte  tout  à  lui- 
même,  sans  jamais  avoir  égard  à  l'amour- 
propre  des  autres  :  funeste  égarement  !  (5) 

Enfin  un  pareil  outrage  fait  à  la  vérité , 
avec  tant  de  réflexion,  décida  M.  Laurent, 
que  rien  n'intéressoit  plus ,  dans  cette  discus- 
sion 5  que  le  rétablissement  de  la  malade,  à 
requérir  la  visite  de  deux  chirurgiens  du  pre- 

(5)  M.  Marchai  conviendroit  -  il  de  l'opinion  de  M.  Colom- 
bier sur  cette  maladie  ,  et  de  ce  qu'il  put  lui  en  dire  ,  lorsqu'en 
juin  dernier,  il  eut  occasion  d'approcher  de  la  malade,  dans 
le  cours  de  son  inspection  à  l'hôpital  des  Bourgeois. 

Voici  quelque  chose  encore  de  bien  précis.  Le  23  avril  1790, 
la  vertueuse  Sem.  avoit  le  visage  entièrement  couvert  d'une  croûte 
grisâtre  suscitée  sans  doute ,  par  de  nombreux  ulcères  qui 
s'étoient  reproduits  et  étendus  sur  toute  la  face.  Dans  quel 
état  devoit  être  la  périphérie  du  corps  ?  Nous  le  présumons 
bien  ,  quoique  nous  ne  le  disions  pas.  Il  faut  donc  que  les 
remèdes  employés  par  le  chirurgien  en  chef,  pour  guérir  mer- 
ciiriellement  l'arthritis ,  n'ayent  palliés  que  la  vérole ,  puis- 
qu'elle reparoit  aujourd'hui  dans  toute  sa  splendeur  !  Peut-être 
co n viendra- 1- on  actuellement  que  l'arthritis  est  guéri,  et  qu'il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  que  de  combattre  le  virus  vénérien  ; 
Dieu  sait  ce  qu'il  en  adviendra  1 
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mier  mérite ,  MM.  Thomassin  et  Boulland. 
Je  veux  bien  croire  que  l'honneur  avoit  quel- 
que part  dans  le  procédé  de  ce  médecin. 
L'autorité  de  ces  deux  savans  chirurgiens  lui 
devenoit  très-intéressante ,  dans  le  cas  où  MM. 
Beker  et  Marchai  parviendroient  à  se  faire  un 
titre  de  leur  erreur,  à  son  préjudice,  dans 
l'esprit  des  tout-puissans  directeurs,  alors,  de 
cet  hôpital.   (6) 

(^6)  C'est  précisément  ce  qui  arriva.  Voici  un  extrait  de  cet 
événement.  Il  n'a  point  été  d'abord  sans  utilité  pour  les  malades 
de  cet  hôpital  ;  chacun  le  sait.  Mais ,  en  servant  la  vengeance 
méditée  de  M.  Marchai ,  au  gré  de  ses  désirs  ,  il  auroit  pu  être 
humiliant  pour  les  chirurgiens  militaires ,  sans  cesser  d'être  fu- 
neste à  M.  Laurent. 

Il  fut  d'abord  décrété  par  MM.  les  députés  à  cet  hôpital ,  le 
1er.  mai  1789,  qiie  l'entrée  en  seroi.t interdite  aux  médecins  et 
chirurgiens  militaires.  Ce  décret  fut  remis  entre  les  mains  du 
portier ,  avec  amendement ,  mais  toujours  avec  injonction 
de  l'exécuter,  sous  peine   &c. 

Le  4  suivant,  M.  Laurent  reçut  une  lettre  de  ces  mêmes  dé- 
putés ,  par  laquelle  ils  le  prioient  de  cesser  ses  visites  à  l'hôpi- 
tal. Cette  lettre  ,  quoique  écrite  dans  un  style  très-étudié  ,  con- 
tenoit  les  motifs  les  plus  inconséquens,  les  plus  absurdes,  et  les 
plus  injustes  sur  le  renvoi  de  ce  médecin.  Les  personnes  instrui- 
tes des  démarches  de  ses  adversaires,  y  voyent  le  tissu  d'une 
trame  injurieuse ,  et  y  reconnoissent  la  foiblesse  de  ces  souve* 
raîns  députés  d'autrefois. 

Durant  toutes  ces  vexations ,   la    Sem.  exploit  douloureu- 
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Je  passe  sous  silence  les  menées  clandestines 
des  antagonistes  de  M.  Laurent ,  pour  le  per- 


sement  la  méprise  des  Sieurs  Beker  et  Marchai  qui  s'obsti- 
noient  à  convertir  la  vérole  qu'elle  avoit  accusée ,  plusieurs 
fois  ,  en  une  affection  goutteuse.  Trop  longtemps  victime 
d'une  erreur  qui  ne  pouvoit  manquer  de  lui  être  fatale ,  elle 
désira  chercher  des  secours  ailleurs  ;  mais ,  on  s'y  opposa.  Sa 
sortie  volontaire  de  l'hôpital  redoubla  l'activité  de  MM.  Mar- 
chai ,  Beker  et  Compagnie  ;  et  il  fut  arrêté  que  M.  Laurent 
^eroit  sacrifié  à  leur  ressentiment. 

En  conséquence ,  il  fut  ordonné  que  la  Sem.  seroit  en- 
levée de  l'appartement  quelle  s'étoit  choisi  en  ville ,  pour  être 
reconduite  à  l'hôpital ,  et  qu'elle  y  seroit  gardée  à  vue  j  qu'on 
instruiroit  un  procès  criminel  contre  ceux  qui,  humainement» 
auroient  désiré  assurer  ses  jours.  Toutes  intentions  honnê- 
tes,  de  la  part  des  personnes  charitables  qui  prenoient  intérêt 
au  sort  de  cette  fille  furent  interprêtés ,  comme  attentatoires  à 
l'ordre  établi  dans  cet  hôpital.  La  domestique  de  M-  Laurent 
fut  d'abord  poursuivie  avec  rigueur ^  lui-même  fut  décrété, 
ce  qu'on  dissimule  aujourd'hui.  Enfin,  l'un  et  l'autre  furent 
obligés  de  fuir ,  pour  prévenir  le  coup  du  décret  réel  que  nos  Sei- 
gneurs avoient  décerné  contre  eux,  et  duquel  il  devoit  ré- 
sulter, disoit-on,  que  la  domestique  seroit  emprisonnée  pour 
sa  vie,  et  M.  Laurent,  déchu  de  ses  privilèges  de  bourgeoisj 
de  ses  droits  de  citoyen  actif  de  Strasbourg,et  honteusement  chassé 
de  cette  ville. 

Je  m'impose  silence  sur  ce  que  m'inspire  cet  outrage  fait  à 
la  vérité ,  et  sur  des  procédés  aussi  inhumains ,  aussi  injustes 
et  aussi  injurieux  erfvers  un  homme  généralement  estimable. 
Le  public  les  a,  d'ailleurs,  apprécié  de  reste,  ces  procédés. 
Q,uant  à  l'insulte  qui  nous  est  personnelle,  à  mes  confrères 
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dre.  Je  me  borne  à  dire  que  ,  si  tant  de  symp- 
tômes vénériens  accumulés  n'ont  pu  dessiller 
les  yeux  de  deux  chirurgiens,  en  exercice 
depuis  longues  années ,  au  point  de  les  voir 
confondre  une  vérole  chronique  si  parfaite- 
ment caractérisée  ,  avec  un  arthritis  ,  sous 
prétexte  du  désaveu  de  la  malade  ,  tou- 
chant l'existence  de  la  vérole,  dont  elle  ne 
doutoit  nullement  qu'elle  ne  fut  affectée  : 
A  quoi  ne  seroient  pas  journellenjent  exposés 
de  nouveaux  praticiens;  si ,  en  leur  opposant 
un  pareil  désaveu  5  ils  n'avoient  au  moins  pour 
se  garantir  d'une  erreur  toujours  préjudiciable 
aux  malades ,  une  connoissance  parfaite  du  vé- 
ritable caractère  des  symptômes  vénériens 
extérieurs. 

MM.  Beker  et  Marchai  ne  pourront ,  dans 
aucun  temps ,  me  savoir  mauvais  gré ,  d'avoir 
redonné  à  cette  histoire  intéressante,  un  air 
de  nouveauté.  D'ailleurs,  l'usage  que  j'en  fais 
doit  d'autant  plus  les  flatter ,  qu'elle  ne  figure, 
ici,  que   comme   un  point  intéressant  d'ins- 

et  à  moi ,  nous  savons  à  qui  nous  en  sommes  redevables ,  et 
nous  lui  pardonnons  j  ne  fût-ce  ^ue  parce  qu'il  fait  cas  de 
nous. 
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truction  pour  les  jeunes  chirurgiens  qui  leur 
en  conserveront  un  resouvenir  éternel  ;  atten- 
du que  désormais  ,  ils  pourront  ^  sans  crainte 
de  méprise  ,  distinguer  d'entre  plusieurs 
ulcérations  de  la  peau,  celles  qui  désignent 
nommément  l'existence  de  la  vérole.  (7)   On 


(7)  Eh  !  quoi ,  ces  ulcérations  étoient  réellement  de  nature 
arthritique  ?  mais  est-ce  bien  sérieusement ,  M.  Marchai,  que 
vous  auriez  l'intention  de  nous  le  faire  accroire  ? 

Vous  avez  le  talent  heureux  de  faire  servir  à  la  justifica- 
tion de  votre  opinion ,  deux  causes  diamétralement  opposées  , 
le  chaud  et  le  froid;  savez -vous  que  cela  est  fort  ingénieux 
et  très-adroit  ?  Vous  dites  dans  une  note,  page  14,  de  votre 
brochure  î  „  qu'il  y  a  deux  ans  environ ,  que  traitant  une 
5>  femme  arthritique  avec  un  des  médecins  les  plus  renommés 
■>•>  de  cette  ville ,  vous  avez  observé  que  les  bains  tiédes  ont 
5»  déplacé  et  porté  l'humeur  sur  toute  la  surface  de  la  peau  h  j, 
mais  sous  quelle  forme  ,  je  vous  prie?  étoit-ce  sous  celle  d'un 
nuage?  Et  sur  la  fin  de  cette  même  note ,  page  i5,  vous 
prétendez  „  que  vous  ne  hasardez  rien  en  répondant ,  (  on 
ne  sait  guère  ici ,  si  c'est  de  la  Sem.  dont  vous  voulez 
parler  ou  non,  car  ce  passage  est  bien  confusément  écrit) 
«  que  l'humeur  arthritique  pure  et  simple  ,  déplacée  en  partie 
w  par  les  onctions  mercurielles ,  comme  par  les  bains  froids  , 
»  a  causé   cette  métastase.  „ 

Q^iioiqu'il  en  soit,  vous  faites  voir  distinctement  que  ces 
ulcérations,  chez  la  demoiselle  dont  il  est  question,  sont  une 
suite  conséquente  du  déplacement  de  la  matière  goutteuse» 
effarouchée  par  les  bains  froids,  qu'on  vous  a  certifié  avoir  été 
pris  chauds ,  dans  une  réponse  à  vos  imputations  malveillantes. 
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sait  que  de  tels  exemples  instruisent  souvent 

plus  5  que  la  description  de  la  maladie  même. 

■      I      — i—        I  1 1      I      11.      I  ■  Il  I  1 

Qiie  vous  ignoriez  la  propriété  des  bains  froids ,  dans  les 
affections  arthritiques;  que  vous  confondiez  l'effet  du  contact 
de  l'eau  chaude  sur  la  peau  de  certains  sujets ,  avec  une 
éruption  attirée  par  les  bains ,  ou  causée  par  le  déplacement 
d'une  humeur  morbifique  ,  cela  doit  être  ;  aussi  n'ai -je  rien 
contre.  Mais  que  vous  vouliez  impérieusement  nous  soumettre 
à  reconnoître  ces  ulcères  moitié  croûteux  ,  moitié  suppurans  , 
accumulés  sur  une  partie ,  et  dispersés  sur  une  atitre ,  pour 
être  le  résultat  d'une  métastase  arthritique ,  c'est  à  quoi  nous 
;répugnons  fort ,  ne  vous  déplaise  !  et  moi  en  particulier. 

Des  ulcères  arthritiques!  et  où  ,  s'il  vous  plait?  sur  la  face, 
dans  le  nez,  oui  dans  le  nez,  à  la  gorge,  sur  les  cuisses»  sur 
les  jambes,  à  la  &c.  Et  pas  un  de  ces  ulcères  ae  s'est  avisé 
tVéclore  sur  les  articulations  les  plus  molestées  par  la  soi-di- 
sant goutte.   Oh  !  le  tour  est  unique,  c'est  un  phénomène  ! 

J'en  ai  vu  quelques-uns  de  ces  ulcères  arthritiques  ;  il  en 
est  même  question  quelque  part  dans  cet  ouvrage.  Je  parle  , 
il  est  vrai ,  d'ulcères,  suite  d'une  humeur  arthritique  fixée,  et 
vous.  Monsieur,  d'une  matière  arthritique /né^a^^a^'/^e  par  des 
bains  froids  ou  des  bains  chauds  (car  cela  vous  est  égal), 
d'où  il  est  résulté  plusieurs  ulcères  arthritiques  qui,  considé- 
rés sous  toutes  les  faces ,  ont  été  unanimement  reconn-iis  par 
des  personnes  instruites  et  impartiales ,  pour  des  ulcères  très- 
vénériens.  Ne  seroit-ce  pas  l'altération  qu'a  subi  cette  humeur 
arthritique  refoulée,  qui  auroit  opéré  cette  conversion}  que 
sait-on  ?   et  le  hasard! 

Voici  mon  argument  sur  l'histoire  de  ces  bains.  Vous  attri- 
buez cette  prétendue  révolution  chez  la  Sem.  aux  bains  froids. 
JVlais  ces  bains  froids  étoient  chauds }  donc  ce  ne  sont  plus 
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D'ailleurs  le  mérite  de  ces  exemples  est  tou^ 
jours  en  proportion  de  celui  des  personnes  à 
qui  on  est  redevable. 


les  bains  froids  qui  ont  déplacé  l'humeur  arthritique  ;  donc  les 
ulcères  que  vous  supposez  si  gratuitement  être  l'effet  de  cette 
révolution  opérée  incontestablement  par  les  bains  froids,  ne 
sauroient  être  arthritiques ,  puisque  la  cause  que  vous  assignez 
à  cette  métastase  n'a  pas  eu  lieu  ;  donc  ces  ulcères  sont  une 
suite  de  l'extension  de  la  maladie  vénérienne,  dont  cette  res- 
pectable demoiselle  étoit  infectée  depuis  longtemps  j  donc  cette 
métastase  qui  entroit  dans  votre  principe  de  conjugaison ,  est 
un  être  de  déraison  &c» 

J'accorde,  pour  un  moment,  contre  sens  et  raison,  que 
'cette  métastase  arthritique  ait  eu  lieu,  n'importe  de  quelle 
manière  ;  y  a-t-il  des  exemples ,  que  jamais  l'humeur  goutteuse 
déplacée ,  ait  procréé  des  ulcères  cutannés ,  et  surtout  de  la 
nature  de   ceux  dont  il  est  mention?  w 

Jaloux  de  trouver  des  occasions  à  m'instruire ,  j'ai  avidement 
saisi  celle-ci;  non  sans  quelque  considération  pour  vous, Mon- 
sieur. A  cet  effet ,  je  me  suis  empressé  de  fouiller  dans  les 
écrits  àes  historiens  qui  se  sont  le  plus  soigneusement  occupés 
et  de  l'arthritis  et  des  ulcères.  Frédéric  Hoffmann  d'une  part, 
et  l'arabe  Rhazès  de  l'autre  ,  sont  de  ce  nombre.  J'ai  parcouru, 
avec  toute  l'attention  dont  vous  voudrez  bien  me  croire  sus- 
ceptible, le  long  traité  des  ulcères  de  Jean  de  Vigo,  et  celui 
de  l'incomparable  Ambroise  Paré.  J'ai  consulté  la  Chirurgie  , 
par  excellence  ,  de  Fabrice  d'Aquapendente,  les  observations 
chéries  de  Fabrice  de  Hilden.  J'ai  voulu  voir  aussi ,  le  savant 
Marc-Aurele  Séverin.  Enfin ,  j'ai  recherché  avec  passion ,  Tul- 
pius ,  Rhodius,  Lyser ,  Henri  a  Moenichen ,  Ruland,  Rivierrca 
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C'est  donc  un  peu  trop  inconsidérément  ^ 
que  MM.  les  médecins,  Ehrmann  père  et  fils, 
Milhau  et  Ostertag  ,  ont  cru  donner  du  poids 
à  l'assertion  erronnée  de  MM.  les  chirurgiens, 
Beker  et  Marchai,  en  signant  le  procès-verbal 
qui  contestoit  à  M.  Laurent,  que  Me.  Sém. 
fut  sous  le  poids  de  la  maladie  vénérienne, 
affirmant  contradictoirement  ,  qu'elle  étoit 
atteinte  d'une  maladie  goutteuse. 

Le  peu  de  familiarité  que  ces  Messieurs  ont 
avec  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne , 
les  dispensoit  naturellement  de  prononcer 
d'une  manière  aussi  affirmative.  Il  m'en  coûte 


Sal^th  ,  Pannrole  ,  la  Framboisière ,  Baitholin ,  Valeriola,  tous 
médecins,  et  tous  riches,  comme  il  y  en  a  peu  ,  en  observ^a- 
tions  rares  et  précieuses  5  encore  l'intéressant  Denis  Pomaret , 
le  célèbre  Heister  5  qui  sais-je  encore  1  Eh  bien  î  je  proteste 
n'y  avoir  rien  lu  ,  ni  rien  vu,  à  mon  grand  regret,  qui-puisse 
justifier  votre  décision  du  7  mai  1789....  Sans  doute  que  ces 
grands  personnages  étoient  de  grands;  ignorans  !  qu'en  pensez- 
vous  M.  Marchai  ?  et  que  la  gloire  de  la  découverte  des  ulcères 
urthritlques  y  qui  surviennent  à  la  face,  à  la  gorge,  au  nez, 
aux  cuisses ,  aux  jambes  ,  &c.  ensuite  d'uue  métastase  de  ma^ 
tière  goutteuse,  décidiée  fortuitement  par  des  bains  chauds, 
vous  étoit  rései'vée.  Cette  découverte ,  si  utile  à  la  conservation 
de  vos  semblables  ,  doit  vous  ranger  incessamment  dans  la  classe 
deç  hommes  illustres}  ou  il  ne  faut  plus  compter  sur  rien*... 

infiniment 
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infiniment  d'avoir  à  combattre  leur  opinion, 
moi  qui  ai  toujours  eu  la  plus  grande  véné- 
ration pour  leurs  talens.  Mais  l'aveu  de  la 
foibîessc  qui  les  a  fait  céder  aux  désirs  d'un 
tiers  5  peut-il  les  excuser  aux  yeux  des  per- 
sonnes impartiales  et  jalouses  de  la  vérité  :  je 
le  désire;  mais  j'en  doute. 

J'ai  pour  l'âge  un  respect  fort  au-dessus  de 
tout  ce  que  ce  sentiment  exprime  commu- 
nément; mais  c'est  celui-là  seul,  d'âge,  qui  a 
été  employé  à  des  objets  utiles  à  la  société, 
qui  m'inspire  du  vrai   respect.    Le  talent  ea 
médecine ,  comme  dans  tous  les  arts ,  ne  s'ac- 
quiert que  par  le    travail;  par  conséquent, 
il  doit  tout  à  l'application.  Tout  homme  qui , 
dans  le  cours  d'une  vie  longue  n'a  pas  rempli 
sa  tâche,  n'est  dans  le  cas  d'exiger,  en  faveur 
de  ses  ans,  qu'un  respect  fort  ordinaire.    Je 
viens  de  dire  que  c'étoit  une  grande  erreur 
de  croire  que ,  celui  qui  a  le  plus  vécu ,  est 
incontestablement  le  plus  instruit  ;   combien 
de  preuves  pour   une ,  qui  confirment  mon 
assertion  !  L'homme  qui  ne  calcule  que  sur  ses 
années ,  pour  tirer  vanité  d'une  longue  expé-^ 
jpiençç  ^  ne  méïitQ  donc,  à  cet  égard  ^  qu'une 
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considération  trés-indirecte.  L'expérience  ne 
doit  être  prise  que  pour  le  résultat  des  observa- 
tions d'un  homme  éclairé  d'ailleurs  j  ce  qui  sup- 
pose, avec  du  discernement  et  du  jugement , 
nn  fond  de  science  qui  ne  s'acquiert  que  ^ar 
l'étude  ,  la  méditation  et  la  comparaison  des 
idées  et  des  faits.  Il  est  connu  qu'il  faut  né- 
cessairement naître  avec  des  dispositions  à 
l'une  et  à  l'autre,  pour  se  rendre  estimable 
dans  son  art ,  et  utile  à  la  vie  des  hommes.  En 
général ,  on  estime  les  talens ,  mais  on  ne  les 
accueille  pas  assez ,  et  rarement  on  les  respecte  ; 
je  ne  suis  point  éloigné  de  croire  que  l'huma- 
nité n'en  souffre. 

Thierry  de  Hery ,  si  célèbre  autrefois  dans 
l'art  de  guérir  la  maladie  vénérienne ,  n'em- 
porta pas  seulement,  en  mourant,  les  regrets, 
mais  l'estime  et  l'amitié  d'AmbroiseParé,  qui 
avoit  été  étroitement  lié  avec  lui  dans  sa  jeu- 
nesse. Ce  fameux  chirurgien  françois  avoit  une 
si  grande  confiance  aux  talens  de  Thierry, 
dans  sa  méthode  de  traiter  la  vérole  ,  qu'il 
dit,  au  commencement  de  son  dix-neuvième 
Livre  ,  où  il  se  propose  de  parler  de  cette  ma- 
ladie ,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  rien  changer  à 
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la    doctrine   de    son  ami,  par  la  raison  qu'il 
ïi'auroit  su  mieux  faire. 

Convenons  que  la  satisfaction  la  plus  douce^ 
et  l'honneur  le  plus  grand  dont  puisse  jouir 
un  homme  de  l'art ,  est  celui  d'être  loué  par 
ses  confrères.  Cet  éloge  est  d'autant  plus  flat- 
teur, que  celui  qui  loue  est  respectable  par 
ses  lumières  ;  qui  ne  le  sent  pas  ! 

Thierry  de  Hery  s*est  moins  occupé  de  la 
recherche  de  la  véritable  source  de  la  vérole 
et  de  ses  causes ,  que  de  la  manière  de  la 
combattre  efficacement.  Ambroise  Paré  est 
entré,  à  ce  sujet,  dans  quelques  détails  qui 
tiennent ,  en  grande  partie ,  à  certains  préjugés 
qu'on  respectoit  fort  de  son  temps.  Son  troi- 
sième chapitre,  dans  lequel  il  démontre ,  avec 
quel  genre  d'humeur ,  le  virus  vérolique  a  le 
plus  d'affinité,  est  le  plus  intéressant. 

L'historien  de  la  maladie  vénérienne,  le 
savant  Astruc,  a  sagement  rejeté  toutes  les 
voies  ridicules  de  communication  du  virus 
avec  certaines  de  nos  humeurs ,  de  préférence, 
dont  Nicolas  de  Blegny ,  et  tant  d'autres  avant 
lui,  se  sont  efforcés  de  démontrer  la  vérité, 
par  des  récits  fabuleux  et  des  exemples  con- 
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trouvés.  Astruc  a  prétendu  que  la  maladie 
vénérienne  devenoit  successivement  moins 
grave ,  que  le  virus  qui  en  est  l'agent ,  s'affoi- 
blissoit  en  se  propageant ,  et  que  l'humanité 
pouvoit  espérer  d'être  un  jour  délivrée  de  ce 
fléau.  Mais,  malheureusement,  ce  jour  est 
encore  loin  ! 

Les  symptômes  de  cette  maladie,   décrits 
par  les  médecins  du  siècle  qui  l'ont  vu  naî- 
tre, sont  efFrayans.    Si  on  les  compare  avec 
ceux  dont  nous  sommes  témoins  aujourd'hui, 
on  aura  peine  à  concevoir  qu'ils  aient  voulu 
parler  de   la  même  affection ,  que  nous  con- 
noissons  actuellement  sous  le  nom  de  vérole. 
Il  est  dit  qu'alors ,  elle   s'annonçoit  par  des 
éruptions  pustuleuses  qui  couvroient   Thabi^ 
tude  du  corps,  et  causoient  des  douleurs  ex- 
cessives :  on  lit  aussi   dans  les   écrits  de  ces 
médecins   de    l'antiquité,    qu'à    mesure    que 
ces  pustules  s'élevoient ,  elles  prenoient  une 
couleur  verte  tirant  sur  le  noir  5  puis  ensuite 
qu'elles  dégénéroient  en  ulcères  inégaux  et 
raboteux ,   d'où   découloit   une    humidité   si 
infecte  et  si  puante ,  qu'on  étoit  dans  la  fer- 
me persuasion  qu'il  suffisoit  d'en  riespirer  l'o- 


î>irCOURS   PRÉLIMIÎ^AïRE.        3/ 

deur  5  pour  être  frappé  sur  le  champ  de  la 
même  maladie. 

On  ne  cherchera  point  à  grossir  les  nuances 
de  cette  déplorable  situation ,  par  le  récit  des 
maux  que  l'impression  de  ce  virus  dévelop- 
poit  douloureusement  sur  les  parties  dures. 
Il  suffira  de  rappeler  que  les  nodus  ,  les  hy- 
pérostoses,  les  exostoses  ,  la  carie,  étoient 
déjà  classés  dans  le  nombre  des  symptômes 
de  cette  maladie  ancienne,  qui  s'annonçoient 
sur  les  os  ,  dont  la  texture  étoit  imprégnée  du 
vice  malin.  Elle  étoif  telle,  enfin,  cettesitua- 
tion  ,  que  les  praticiens  de  ce  temps-là  ,  con- 
viennent unanimement  que  les  malades  inspi- 
roient  une  si  grande  horreur,  que  non  seu- 
lement on  n'avoit  pas  le  courage  de  les  sécau- 
rir ,  mais  encore  qu'on  ne  daignoit  même  pas 
les  regarder. 

Les  succès  qu'ont  eu  par  la  suite,  entre 
les  mains  des  personnes  de  l'art ,  les  moyens 
reconnus  pour  combattre  utilement  cette  mar 
ladie  ,  les  ont  rendu  successivement  d'un 
usage  plus  familier.  Mais  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué,  ce  me  semble,  à  en  modérer  les 
progrès ,  c'est  la  précaution  qu'ont  eu  ceux 
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qui  en  ressentoient  les  premières  atteintes , 
de  recourir  à  ces  moyens,  dès  l'apparition  de 
ces  symptômes. 

On  voit  encore  dans  les  hôpitaux  civils , 
des  catastrophes  malheureuses ,  effets  du  virus 
vénérien  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est  guère  que  les 
personnes  qui  ont  négligé  cette  cruelle  ma- 
ladie dans  son  principe,  ou  qui  n'ont  pas  été 
à  portée  de  recevoir  des  secours  utiles  dans 
les  temps  convenables ,  qui  présentent  des 
images  frappantes  du  ravage  que  ce  virus  est 
susceptible  de  produire.  (8) 

Je  ne  discuterai  pas  sur  l'origine  du  mal 
vénérien  :  c'est  un  objet  de  pure  curiosité. 
Astruc,  qui  s'en  est  fort  occupé  ,  est  dans 
l'opinion  que  ce  mal  est  originaire  de  l'Amé- 
rique. Le  docteur  Sanchés  croit ,  au  contraire, 
avoir  prouvé  qu'il  a  été  la  suite  d'une  épidé- 
mie qui  a  paru  en  Europe ,  avant  le  premier 
voyage  de  Christophe  Colomb ,  dans  le  nou- 
veau-monde. D'autres  donnent  une  plus 
grande  ancienneté  à  cette  maladie,  et  imagi- 
nent en  voir  les  symptômes  décrits  dans  les 
livres  saints. 


(8)  Tel  étoit  l'état  de  la  Sém. 
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On  lit  en  effet  dans  l'ancien  Testament, 
quç  Moyse  avoit  établi  une  loi  qui  obligeoit 
de  séparer  des  autres  hommes ,  comme  souil- 
lés et  comme  immondes,  ceux  qui,  disoit- 
on,  perdoient  leur  semence;  ce  qu'on  a  cru 
voir  pendant  longtemps  dans  les  personnes 
qui  ont  la  gonorrhée.  Le  XXVIIP  Chapitre 
du  Deutéronome,  verset  5  ,  dit  en  effet,  que 
celui  qui  transgressera  les  commandemens  _ 
du  Seigneur ,  „  sera  frappé  d'aposthémes 
„  mauvaises,  sur  les  genoux  ou  sur  les  jam- 
„  bes ,  desquelles  il  ne  pourra  être  guéri  , 
9>  depuis  la  plante  des  pieds,  jusqu'au  sommet 
„  de  la  tête.  „  A  quoi  le  traducteur  de  ce 
passage  ajoute,  que  le  mot  hébreu, qui  expri- 
me aposthéme  ,  ou  ulcéra,  rend  un  mot  qui 
désigne  une  maladie  semblable  à  la  vérole,  (g) 

(9)  Les  passages  de  la  Bible ,  ainsi  interprêtés  ,  feroient 
peut-être  encore  anjoiird'liui  de  la  vérole,  la  lèpre,  ou  l'élé- 
phantiasis  d'autreîbis  î  si  des  écrivains  dont  on  ne  peut  sus- 
pecter la  bonne  foi ,  n'avoient  eu  l'attention  de  faire  con- 
noître  distinctement  cette  maladie ,  en  disant  que  ses  symp- 
tômes afFectoient  primitivement  les  organes  de  la  génération. 
On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  Guillaume  de  Salicet ,  qui 
professoit  à  Véronne  ,  en  1210,  connoissoit  parfaitement  la 
cause  et  les  effets  de  cette  maladie  î  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  lire  le  Chapitre  de  sa  chirurgie  qui  a  pour  titre  : 
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Mais  que  nous  importe ,   si  l'existence  de 
ce  mal  a   devancé    celle    de  Moyse,  s'il  fut 

>»        ■  I  I  I         ■       I     r-  I  I  I  '  ■ 

J)e  pustuUs  albis  et  scissuris  et  corrujpiionibus  ,  quae  jiunt  in 
virga  et  circà  ipracpucium  ^  pr opter  coïtum  cum  meretrice, 
vel  alla  causa. 

Gordon  ,  médecin  franqois ,  qui  illustra  l'université  de  Mont- 
pellier, où  il  enseignoit  la  médecine,  en  1289,  fait  observer 
que  parmi  les  affections  de  la  verge,  Ghap.  V.  depasswnibus 
virgae  ,  il  ne  faut  point  omettre  celle  qui  est  causée  par  une 
femme  dont  la  matrice  est  immonde  ,  virulente,  sanieuse,  in- 
fecte ,  &c.  Il  y  a  plus ,  car  il  prescrit  dans  cet  article  un  re- 
mède pour  guérir  le  chancre  qui  en  provient. 

Valescus  de  Tarente ,  qui ,  pendant  trente-six  ans,  a  exercé  la 
médecine  à  Montpellier  sa  patrie,  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion ,  et  à  qui  Charles  VI ,  Roi  de  France  ,  donna  des  preuves 
de  sa  confiance,  en  l'appelant  près  de  sa  personne,  distingue 
très-clairement  les  symptômes  de  la  vérole,  d'avec  ceux  de  plu- 
sieurs maladies  qui  y  ont  quelque  analogie.  On  peut  consulter 
à  ce  sujet  l'ouvrage  que  nous  avons  de  lui ,  qui  a  pour  titre  : 
Thilonium  pharmaceuticum  et  chirurgicum  de  medendis  om- 
nibus cum  internis  tum  externis  humani  corporis  affeetibus. 
Cet  ouvrage  ne  fut,  à  la  vérité,  imprimé  à  Lyon,  pour  la  première 
fois, qu'en  1699,  in-folio,  mais  la  première  édition  étoit  bien 
antérieure. 

Il  est  probable  que  les  historiens ,  en  datant  de  l'époque  du 
départ  de  Christophe  Colomb  pour  l'Amérique,  départ  qui  n'eut 
lieu  qu'en  1492,  et  son  retour  en  Espagne  en  1496,  sont 
dans  une  erreur  grande ,  lorsqu'ils  lui  attribuent  la  source  de 
l'invasion  delà  vérole  en  Europe  j  il  en  est  de  même  de  ceux  qui 
fixent  son  origine  dans  cette  partie  du  monde ,  aux  suites  de 
la  guerre  que  soutint  Charles  VIII  avec  Alphonse  ,  roi  de  Na- 
ples,  en  1493  ou  94. 
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connu  de  son  temps,  si  les  accidens  inhérens 
à  cette  maladie ,  étoient  regardés  comme  l'é- 
cueil  de  l'art ,  et  ceux  qui  en  étoient  affectés, 
comme  l'opprobre  du  genre  humain  j  ou  fina- 
lement, si ,  comme  on  le  prétend ,  elle  n'a  été 
tépandue  en  Europe,  en  Asie,  ou  enAfrique, 
qu'au  retour  du  voyage   que  fit  Christophe 
Colomb,  pour  la  découverte  de  l'Amérique  ! 
Cédons  à  l'opinion  commune,  qui  dit   qu'il 
déposa  le  premier  germe  de  cette  infection 
en  Espagne ,  et  que  bientôt  elle   se  commu- 
niqua parmi  les  François  et  les  Italiens ,  dans 
le  temps,  que  Charles  VIII  assiégeoit  Naples. 
Il  est  un  autre  objet  qui  nous  intéresse  bien 
davantage;  c'est  l'extrême  bonté  de  nos  Rois 
pour  ceux  de  leurs  sujets  de  la  dernière  classe, 
qui  ont  eu  le  malheur   de  contracter    cette 
maladie.    J'entends    même    parler    ici ,    des 
sages    précautions    que    ces    Souverains    ont 
toujours   voulu  qui  fussent   prises  pour  s'as- 
surer ,    par    des    expériences     réitérées  5    de 
l'efficacité    antivénérienne  de    ces  prétendus 
spécifiques  ,    dont  on  abonde  journellement 
encore  ,   avant  d'en  tolérer  l'usage.    Si   leur 
confiance    à  cet  égard  a  été  déçue,  on  ne 
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peut  attribuer  les  maux  qui  en  ont  résulté  , 
qu*à  des  préconiseurs  adroits,  qui  n'avoient 
à  coeur  leur  publicité ,  que  pour  usurper  une 
récompense  pécuniaire  et  des  titres.  Il  est 
vrai  qu'une  fois  ces  faux  antidotes  connus, 
ces  préconiseurs  ont  été  déconcertés5et  qu'ainsi 
que  leurs  remèdes ,  ils  sont  tombés  dans  l'hu- 
miliation du  discrédit. 

Personne  n'ignore  que  sous  Louis  XIV ,  (né 
remontons  pas  plus  haut)  les  sciences  et  les 
art^  prirent  un  nouveau  lustre.  Ils  ne  le  du- 
rent qu'à  l'intérêt  particulier ,  avec  lequel  ce 
Monarque  les  recherchoit ,  et  à  la  gêné* 
rosité  avec  laquelle  il  accueilloit  les  talens. 
En  falloit-il  davantage  pour  rendre  à  l'art  de 
guérir,  en  particulier,  cette  splendeur,  que 
l'ignorance  et  l'obscurité  des  temps  lui  avoient 
fait  perdre  depuis  longues  années  ! 

Les  successeurs  à  son  trône ,  non  moins 
jaloux  que  lui,  de  maintenir  les  arts  dans  cet 
état ,  imaginèrent  d'exciter  l'émulation  par 
des  récompenses  honorables,  destinées  à  ceux, 
qui  5  dans  des  genres  utiles  à  l'humanité ,  se 
distinguoient  par  la  supériorité  de  leurs  ta- 
lens. 
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On  sait,  sans  doute,  jusqu'où  Louis  XV 
porta  son  affection  pour  l'aggrandissement 
des  progrés  de  Fart  de  conserver  les  hom- 
mes !  et  ce  qu'il  fit  pour  l'humanité  indigente 
qui  réclamoit  des  secours ,  au  milieu  des  souf- 
frances qui  la    désespéroit. 

Qu'on  ne  croye  pas  que  Louis  XVI  ne  fût 
entrainé  que  par  l'exemple ,  à  marcher  sur 
les  traces  de  ses  ayeux  !  Héritier  du  sang  des 
Bourbons ,  il  en  réunit  toutes  les  vertus.  Quoi- 
que les  bornes  qui  circonscrivoient  cet  art  si 
précieux  à  l'humanité,  parussent  placées  à 
perpétuité ,  et  en  quelque  sorte  inébranlables, 
«a  douce  et  affectueuse  sensibilité  pour  ses 
sujets,  lui  fit  concevoir,  peu  de  temps  après 
son  avènement  à  la  couronne,  la  possibilité 
•de  les  transporter  plus  loin  ;  et  d'abord  il  le 
fit.  Tant  il  est  vrai  que  si  le  règne  de  Louis 
XV  a  donné  un  nouveau  lustre  à  la  chirur- 
gie françoise,  celui  de  Louis  XVI  la  soutient 
dans  son  éclat ,  et  épure  les  moyens  de  réu- 
nir, et  de  rendre  les  différentes  branches  de 
la  médecine  ,  généralement  salutaires. 

Pénétré  de  cette  nécessité,  il  a  établi  un 
tribunal  3  à  la  décision  duquel  il  est  prescrit  de 
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soumettre  tous  les  remèdes  nouveaux ,  à  des- 
sein d'en  constater  l'utilité  et  l'efficacité ,  avant 
de  les  rendre  publics.  Ce  tribunal,  connu 
sous  le  nom  de  société  royale  de  médecine , 
a  encore  pour  objet  de  répandre  l'émulation 
partout  ;  non  seulement  en  décernant  des 
prix  aux  auteurs  des  ouvrages  qui  ont  rem- 
pli les  vues  bienfaisantes  de  ce  Monarque  , 
dont  cette  société  est  l'interprète  ;  mais  encore, 
en  tenant  perpétuellement  éveillé  ,  par  des  fa- 
veurs particulières ,  le  zèle  des  gens  de  l'art, 
qui  ont  à  coeur  sa  perfection. 

Emporté  par  les  élans  d'un  sentiment  infi- 
niment agréable ,  dont  je  savoure  les  douceurs 
avec  ceux  qui  courent  la  même  carrière  que 
moi 5  j'oublie  que  je  m'écarte  de  mon  sujet. 
Quoiqu'il  en  soit ,  qu'on  me  permette  en- 
core de  rappeller  ici ,  les  vertus  généreuses 
de  ces  Souverains  dans  les  établissemens 
fondés  5  pour  combattre  gratuitement  les  maux 
de  certains  individus,  que  la  misère  de  leur 
condition  n'exclut  pas  des  jouissances  humai- 
nes j  mais  qu'elle  prive  cependant  des  secours 
utiles  pour  y  remédier. 

Ces  établissemens  ,   monumens  à  jamais 
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mémorables  de  la  bienfaisance  de  Louis  le 
Grand ,  qui  ont  saisi  d'admiration  les  nations 
étrangères  ,  sont  tout- à-la- fois  les  asiles  des 
souffrances  et  du  repentir  des  malades ,  com-' 
me  ils  sont  ceux  de  leur  salut. 

Si  l'on  suit  ce  grand  Roi  dans  ses  conquê- 
tes, on  se  plait  à  lire  que  par-tout  où  il  a 
planté,  à  demeure,  l'étendart  de  la  victoire, 
il  s'est  d'abord  occupé  du  soin  d'y  établir  des 
hôpitaux  sédentaires ,  où  ceux ,  que  l'exercice 
fatiguant  de  la  guerre,  ou  que  le  sort  des 
armes  avoient  mis  hors  de  combat,  trouvoient 
de  prompts  et  d'utiles  soulagemëns  à  leurs 
maux.  Ce  n'est  pas  que  dans  le  sein  d'une 
paix  profonde,  la  porte  en  fut  jamais  fermée. 
Les  militaires  de  tous  les  rangs  ont  toujours 
le  droit  exclusif  d'y  venir  réclamer  les  res- 
sources de  l'art,  contre  toute  espèce  de  ma- 
ladies ;  la  vérole  même  y  étant  admise , 
quoique  acquise  volontairement.  Excusant  la 
foiblesse  chez  les  uns,  et  la  force  des  pas- 
sions chez  les  autres ,  à  qui  le  hasard  des  nais- 
sances a  refusé  une  éducation  capable  de  pou- 
voir les  dompter  5  l'indulgence  et  la  bonté 
paternelle  des  Souverains  leur  ont  égalçment 
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ouvert  des  asiles ,  qui  se  sont  multipliés  sous  les 
soins  d'un  gouvernement  compatissant,  à  me- 
sure que  le  nombre  des  malades  s'est  accru. 

Peut-être  que  la  vérole  ne  seroit  pas  aussi 
familière  aujourd'hui  dans  les  troupes,  dont 
elle  énerve  la  force,  si  les  magistrats  prépo- 
sés pour  faire  respecter  les  barrières ,  que  la 
loi  du  Prince  a  posées ,  entre  elles  et  la  source 
communicative  de  cette  contagion ,  étoient 
généralement  moins  insoucieux,  et  plus  sé- 
vères dans  son  exécution.  Il  est  peu  de  pro- 
vinces en  France ,  où  la  capitale  n'offre  un 
lieu  propre  à  y  traiter  les  personnes  libidi- 
neuses du  sexe ,  et  principalement  celles  qui 
se  font  un  état  de  distribuer  publiquement 
leurs  faveurs ,  ce  qui  fait  qu'elles  sont  plus 
exposées  que  d'autres,  à  l'infection. 

Je  ne  prétends  cependant  pas  m'autoriser 
de  cette  sévérité  ,  à  sévir  contre  les  filles  dé- 
bauchées ,  infectées  du  virus  vénérien ,  de 
manière  à  croire  qu'on  parviendroit  infailli- 
blement à  détruire  ainsi ,  jusqu'aux  racines 
du  mal;  mais,  j'aime  à  me  repaître  de  l'a- 
vantage qu'on  retireroit  de  plus  de  vigilance 
et  de   fermeté    à  cet  égard;  considérant  ce 
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moyen  comme  très-propre  à  en  resserrer  les 
bornes.  (10) 

(10)  A  M  condition  près  ,  que  ces  filles  soustraites  au  pu- 
blic, seroient  traitées  dans  un  hôpital,  jusqu'à  parfaite  guérison. 
Strasbourg ,  comme  tant  d'autres  villes  en  France ,  a  la  ressource 
de  cet  hôpital ,  mais  on  ne  les  y  traite  point ,  ou  ,  si  on  les  y 
traite ,  on  ne  les  y  guérit  pas.  En  voici  une  preuve  authentique. 

Les  août  1789,  plusieurs  soldats  réunis ,  de  la  garnison  de 
Strasbourg,  imaginèrent  de  rendre  la  liberté  aux  filles  de 
mauvaise,  vie  ,  détenues  dans  la  maison  de  force  de  cette  ville. 
Ils  se  présentèrent  en  foule  à  la  porte  de  cette  prison  ,  deman- 
dèrent qu'elle  leur  fût  ouverte  ;  la  force  ne  pouvant  résister 
à  la  force  ;  elle  le  fut.  Ils  voulurent  aussi  que  toutes  les  filles , 
indistinctement ,  en  sortissent  j  et  elles  en  sortirent  en  effet. 

Ces  soldats ,  intimement  persuadés  qu'elles  dévoient  être  sai- 
nes ,  et  fondés  à  le  croire  ,  par  la  seule  raison  qu'il  est  d'usage 
partout^  en  arrêtant  ces  filles ,  de  s'assurer  de  leur  état ,  par 
une  visite  scrupuleuse  j  puis  de  les  guérir,  au  besoin,  avant 
de  les  renfermer;  ils  en  jouirent  avec  confiance:  mais  ô  dou- 
leur !  Peu  de  temps  après  ,  la  plupart  d'entre  eux  furent 
frappés  de  la  contagion  vénérienne  ,  à  un  point  que  le  régiment 
de  Royal ,  infanterie ,  en  compta ,  à  lui  seul ,  plus  de  cent ,  tous 
récemment  atteints  de  la  maladie. 

Que  conclure  de  ce  fait  [  sinon  que  ces  filles  avoient  été  en- 
fermées ,  sans  qu'on  ait  pourvu  à  ^leur  guérison  ,  contradictoi- 
rement  au  voeu  du  gouvernement ,  et  à  l'intention  expresse 
des  fondateurs  de  l'hôpital  uniquement  destiné  à  cette  fin,^et 
contre  tous  principes  d'humanité.  A  qui  est-on  autorisé  d'en 
adresser  ce  reproche ,  que  le  sentiment  de  la  charité  arrache 
à  quiconque  est  sensible  ?  si  ce  n'est  aux  personnes  chargées  de 
cette  partie  de  la  police ,  ou  au  chirurgien  en  titre ,  ou  à  ses 
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N'ayant  qu'une  connoissance  superficielle 
de  la  discipline  qu'on  observe  dans  les  hôpi- 
taux de  charité  consacrés  aux  malades  véné- 

.        t.  , 

riens  5  j  Ignore  jusqua  un  certain  point  ^    la 

nature  du  traitement  qu'on  y  suit,  et  ses 
succès.  Ce  que  j'en  sais ,  je  le  tiens  de  ma 
curiosité  et  des  réflexions  qu'elle  m'a  suggé- 
rées, après  l'avoir  satisfaite.  Il  y  en  a  quel- 
ques-uns 5  où  l'ordre  est  assez  bien  observé. 
C'est  un  des  points  capitaux  qui  influe  telle- 
ment sur  l'ensemble ,  que  sans  lui ,  les  plus 
grands  soins  sont  infructueux.  J'ai  toujours 
vu  5  que  le  chirurgien  le  plus  exercé  au  trai- 


suppléans ,  à  qui  le  soin  de  visiter  ces  créatures  et  de  les  guérir , 
est  spécialement  confié.  Et  si ,  par  événement,  ces  chirurgiens 
n'ont  pas  les  talens  nécessaires  pour  remplir  dignement  cette  tâ- 
che si  intéressante  ;  n'en  est-il  pas  de  plus  éclairés ,  de  plus  ins- 
truits et  de  plus  humains  ,  parmi  ceux  qui  ont  droit  aux  appoin- 
temens  attachés  à  cet  important  service  ?  Eh  1  sans  doute  ,  il  en 
est,  et  même  beaucoup  :  mais  plus  communément  ici,  qu'ailleurs, 
la  faveur,  autrefois ,  avoit  toujours  le  pas  sur  le  vrai  mérite  5  ces 
places  s'y  distribuoient  à  l'alternative  ,  sans  distinction.  Aujour- 
d'hui, grâce  à  la  constitution  nouvelle,  des  magistrats  respec- 
tables par  leurs  lumières  et  par  leur  zèle,  choisis  dans  le  nom- 
bre des  citoyens  distingués  par  leurs  vertus  ,  ne  verront  pas  avec 
indifférence,  subsister  un  abus  qui  intéresse  de  si  près  l'humanit» 
souffrante  j  ils  le  réformeront. 

tement 
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tement  de  la  vérole ,  et  le  plus  attentif  à  sui- 
vre les  diverses  nuances  qui  se  succèdent  dans 
les  symptômes  de  cette  maladie,  étoif  journel- 
lement dupe  de  son  zèle  et  de  ses  soins ,  tou- 
tes les  fois  que  les  malades  étoient  indociles  , 
ou  négligeoient  de  suivre  ponctuellement 
ce  qui  leur  étoit  prescrit  par  les  officiers 
de  santé. 

Chez  le  soldat ,  ce  n*est  pas  toujours  la 
crainte  de  la  punition,  ni  cette  punition  qui 
le  retient.  On  remarque  même  qu'elle  a  le 
plus  souvent  un  effet  préjudiciable  ,  en  ce 
qu'elle  lui  fait  communément  dissimuler  le 
mal  qui  décèle  son  inconduite.   (11)  Le  nom 

(11)  Les  articles  4  et  5  du  titre  13  de  l'ordonnance  des  hô- 
pitaux de  1781 ,  y  contribuoient  beaucoup.  Plusieurs  feignoient 
d'avoir  des  maladies  du  ressort  de  la  médecine  ,  pour  entrer 
dans  la  salle  des  fiévreux,  d'où  ils  étoient  renvoyés,  selon 
leur  désir,  dans  la  salle  des  vénériens.  De  cette  manière,  ils 
étoient  toujours  compris  sur  le  journal  du  Régiment,  dans  le 
nombre  des  fiévreux ,  et  évitoient  ainsi  la  punition. 

D'autres ,  dans  la  même  intention ,  ayant  contracté  une  mala- 
die'nouvelle  ,  après  avoir  été  guéris  ,  soutiennent  affirmative- 
ment que  c'est  la  même  qui  s'est  renonvellée  ,  et  protestent 
n'avoir  point  vu  de  femmes,  depuis  leur  sortie  de  l'hôpital. 
Ils  trouvent  sans  peine  des  croyans,  parmi  Messieurs  leurs 
Officiers,  qui  aiment  généralement  à  les  excuser,  non  sans  raison  ; 
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seul  d'hôpital  le  révolte  ,  parce  qu'il  sait  qu'il 
y  perd  sa  liberté,  et  qu'il  n'y  satisfait  paâ- 
son  appétit.  Aussi ,  combien  de  moyens  n'em- 
ploye-t-il  pas  pour  se  guérir  secrettement  ? 
ou,  il  les  emprunte  de  ses  camarades,  ou, 
il  les  paye  cher  à  l'empirisme.   (iq) 

Ce  n'est  donc  jamais  que  l'impossibilité 
de  remplir  ses  devoirs ,  qui  l'oblige  à  entrer 
à  l'hôpital.  J'y  ai  vu  arriver  plusieurs  sol- 
dats avec  des  phimosis  et  des  bubons  gangre- 
neux ;  il  falloit  les  entendre  exprimer ,  dans 
leur  langage  ,  toute  la  fureur  du  regret  d'avoir 
sacrifié  leur  argent  à  une  sotte  crédulité  ! 

c'est  ainsi  que,  pour  éviter  à  leurs  soldats,  les  désagrémens 
et  les  peines  dues  à  leur  libertinage,  ils  accusent  les  chirurgiens, 
et  d'ignorance  et  de  négligence,  ou  s'en  prennent,  soit  aux 
remèdes ,  soit  à  leur  préparation  ,  soit  à  la  manière  de  les  admi- 
nistrer. 

(12)  Outre  le  grand  nombre  d'empiriques,  qui  font  valoir 
leur  industrie  dans  cette  ville ,  on  ne  sera  peut-être  pas  peu 
surpris  d'apprendre,  que,  plusieurs  femmes  du  bas-peuple, 
traitent  impunément  les  maladies  vénériennes  du  soldat  &c.  sous 
prétexte  de  plus  grande  discrétion  ,  et  de  la  modicité  de  la 
rétribution  pécuniaire  dont  elles  se  contentent.  Eh  bien  !  cet 
empirisme  féminin  a  été  toléré  parvl'ancien  magistrat  de  Stras- 
bourg, malgré  les  vives  et  réitérées  représentations  des  chirurgiens 
majors  des  diflférens  corps ,  et  des  officiers,  supérieurs  même%. 
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Il  est  bien  étonnant  que  les  premiers  exem- 
ples malheureux  ,    auxquels   cette   confiance 
hasardée  a  donné  occasion  ,  n'ayent  pas  fait 
impression   sur    des    personnes   censées    plus 
raisonnables  ,  que    leur   état  et  leur  fortune 
mettent  bien  au  dessus   d'un    soldat.     Mais  , 
passons  de  ces  considérations  ,  qui  nous  sont 
en  quelque   sorte  étrangères  ,  à  la  partie  im- 
portante du  traitement  anti-vénérien  ,  que  la 
plupart  des  malades  regardent  communément 
avec  indifférence  5  j'entends  parler  ici  de  l'hy- 
gienne,  dont  la  sage   application  des   régies^ 
est  on   ne    peut    pas   plus    essentielle,  pour 
favoriser  la  guérison   de   la  vérole  ,   soit  ré- 
cente, soit  chronique.  Mais  bornons-nous  seu- 
lement à   celles  de  ces  régies ,  qu'il   est  à  la 
disposition  du  chirurgien  ,  libre  dans  l'exer- 
cice   de  sa    pratique  ,  de   faire    observer  j  je 
sais  très -bien,  qu'il  n'est  pas  toujours  possi- 
ble  de  re^fnplir ,  à    son  gré ,    toutes   les  vues 
utiles  qui  se  présentent    dans  le  cours  d'un 
traitement    de   cette    nature.     Je    ne    crains 
pas  de   dire  qu'il  en  est  quelques-unes,  par- 
mi   ces  règles ,   qui ,    quoique    d'une   appli- 
cation et    d'une  exécution  faciles ,  peuvent 
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aisément  arrêter    les   chirurgiens    ordinaires. 

D'entre  les  choses  non-naturelles  qui  exi- 
gent plus  d'intérêt  relativement  aux  malades 
vénériens  renfermés  dans  les  hôpitaux,  c'est 
sans  doute  l'air. 

Or,  l'on  demande  5  à  ce  sujet ,  s'il  est  tou- 
jours possible  d'en  varier ,  ou  d'^n  altérer  la 
constitution  atmosphérique,  à  l'avantage  de 
tous  en  même  temps ,  puisque  la  loi  et  la 
nécessité  obligent  de  les  réunir  dans  une  mê- 
me salle  ?;  Je  ne  le  crois  pas.  Il  semble  qu'il 
faudroit,  pour,  que  cela  puisse  se  faire,  que 
les  malades  fussent  tous  également  constitués , 
et  que  les  symptômes  de  la  maladie  ne  diffé- 
rassent pas  au  moins  extraordinairement  en- 
tre eux  ,  dans  leur  manière  d'être  :  ce  qu'on 
ne  peut  ni  attendre,  ni  même  présumer. 
Cette  différence  étant  admise ,  comme  chose 
de  fait ,  et  ces  divers  états  de  maladie  ne  pou- 
vant pas  raisonnablement  se  concilier,  il  est 
évident  que  l'air  chaud  ,  qui  conviendroit  à 
l'un,  pourroit  être  préjudiciable  à  l'autre;  il 
en  est  de  même  du  froid.  Une  atmosphère 
.toujours  tempérée,  auroit,  par  la  même  rai- 
son ,  ses  inconvéniens ,  comme  ces  deux  extrê- 
mes ont  le  leur. 
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Quelle  est  donc ,  alors ,  la  ressource  du 
cliirurgien  ?  La  voici.  Elle  consiste  uniquement 
dans  les  moyens  de  rendre  l'air  moins  malfai- 
sant, en  établissant  des  courans  habituels  ou 
momentanés ,  selon  la  saison  et  les  heures  du 
jour  ,*  et  en  exigeant  des  infirmiers  la  plus 
grande  propreté  dans  les  salles  :  mais  encore; 
cela  se  peut -il  toujours  ?  C'est  donc  pour- 
c|uoi  5  que  vu  l'impossibilité  d'entretenir  la 
salubrité  de  l'air ,  ou  d'en  varier  la  constitu- 
tion,  selon  les  circonstances  respectives'  à 
chaque  individu ,  il  arrive  assez  fréquemment 
que  des  malades  sont  pris  de  la  bouche,  au 
bout  de  vingt- quatre  heures  de  séjour  dans 
l'hôpital.  Cette  salivation  plus  ou  moins  du- 
rable 5  suggérée  par  la  seul©  influence  de  l'at- 
mosphère n'est  pas  seulement  en  pure  perte, 
mais  elle  retarde  beaucoup  l'usage  des  remè- 
des appropriés  à  la  guéris  on  ;  attendu  que  là 
foiblesse  qui  s'ensuit  ,  met  le  malade  hors 
d'état  de  soutenir  leur  effet.  Les  personnes 
étrangères  à  l'art  ne  balancent  jamais  ces  acci- 
dens;  elles  calculent  toujours  la  durée  du 
traitement  sur  le  nombre  des  jours  que  le 
malade  a  passés  à  l'hôpital ,  sans  tenir  compte 
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de  ceux  qui  ont  été  employés  à  tarir  la  sali- 
vation ,  non  plus  que  le  temps  nécessaire 
pour  le  mettre  en  état  de  reprendre  utile- 
ment l'usage  des  remèdes  j  mais  disons  un 
mot  du  régime. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  la 
maladie  vénérienne  ,  avant  Astrue,  et  Astruc 
lui-même  ,  prétendent  qu'on  doit  borner  les 
malades  à  deux  ou  trois  potages  par  jour, 
avant  et  pendant  la  durée  du  traitement.  Ce 
régime  étoit  de  rigueur  autrefois ,  et  peut- 
être  l'est  -  il  encore  chez  quelques  -  uns.  Je 
pourrois  lever  ce  doute;  car,  j'en  ai  acquis 
la  preuve.  D'autres  recommandent  le  lait  de 
vache,  et  le  prescrivent  pour  toute  nourri- 
ture à  tous  les  malades  indistinctement ,  à  la 
dose  de  trois  chopines  par  jour.  Il  faut  con- 
venir, que  de  semblables  préceptes,  fidèle- 
ment observés  dans  la  généi alité  des  cas, 
doivent  être, si  je  ne  me  trompe,  sujets  à  de 
grands  inconvéniens. 

Je  conçois  très-bien  que  dans  le  temps  de 
l'orgasme,  c'est-à-dire,  pendant  le  développe- 
ment des  symptômes  primitifs ,  il  est  prudent 
et  sage  d'assujettir  les  malades  à  un  régime 
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sévère  ;  et  cela  a  lieu  dans  tous  cas  pareils, 
quel  que  soit  le  genre  du  mal.  Mais  le  ter- 
me des  souffrances  étant  passé  ,  j'imagin© 
qu'il  y  auroit  plus  que  de  l'imprudence  à 
vouloir  affoiblir  excessivement  les  malades, 
sous  prétexte  d'accélérer  leur  guérison. 

Le  mercure  n'est  susceptible  d'agir  utile- 
ment 5  qu'autant  que  la  force  systaltique  des 
vaisseaux  est  suffisante ,  pour  le  porter  par- 
tout. Or,  si  la  circulation  languit  quelque 
part,  les  globules  mercuriels  s'y  arrêtent  et 
occasionnent  des  accidens  réels ,  dont  la  cause 
n'est  bien  connue  que  de^  chirurgiens  qui 
observent  attentivement.  En  un  mot ,  sans  une 
force  oscillatoire  suffisante ,  les  effets  de  ce  re- 
mède sont  souvent  plus  préjudiciables  que  sa- 
lutaires ;  voilà  ce  qu'on  sait  pour  sûr.  If  suit 
donc  de  cette  réflexion  ,  que  non  seulement  la 
quantité  d'alimens  doit  être  proportionnée  à 
l'âge,  au  tempérament,  et  aux  forces  de  cha- 
que individu  j  mais  encore ,  qu'il  est  tout 
aussi  nécessaire  de  les  varier,  selon  les  diver- 
ses constitutions  et  l'habitude,  que  de  les  di- 
minuer et  de  les  augmenter,  à  raison  des 
circonstances, 

D  4. 
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Cet  objet,  qui  tient  à  une  des  branches  la 
plus  intéressante  de  l'art  de  guérir,  est  pres- 
que généralement  inconnu  des  chirurgiens  vul- 
gaires; il  en  est  même  très-peu  qui  en  sentent 
les  conséquences.  La  négligence  qu'ils  met- 
tent habituellement,  dans  la  prescription  du 
régime,  peut  bien  contribuer  à  inspirer  de 
l'indifférence  à  quelques  malades  ;  et  c'est 
peut-être  delà,  qu'ils  jugent  de  l'inutilité  de 
s'y  soumettre.  Je  parle  en  général;  car  je  sais 
qu'il  en  est,  dans  le  nombre,  qui  ont  beaucoup 
de  confiance  au  régime ,  et  qui  savent  en  ap- 
précier l'utilité.  Mais  en  revanche ,  il  en  est 
bien  peu  qui  sachent  mettre  des  bornes  à  leurs 
besoins,  et  beaucoup  qui  mangent  jusqu'à 
satiété  ! 

Le  trop  ,  comme  le  trop  peu  d'alimens  a 
ses  inconvéniens  et  ses  dangers.  Il  est  rare , 
cependant,  de  les  voir  naître  de  la  diète,  sur- 
tout dans  les  hôpitaux  militaires.  Le  commer- 
ce clandestin  des  commestibles  de  différentes 
espèces,  qui  s'y  fait  journellement  et  à  toute 
heure,  est  une  source  perpétuelle  de  maux. 
L'intempérance  y  est  même  si  habituelle, qu'il 
est  surprenant  qu'un  plus  grand  nombre  de 
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malades  n'y  succombent  pas.  Que  l'on  juge 
par  là,  de  la  difficulté  et  des  obstacles  qui 
s'opposent  à  leur  guérison  !  Heureusement 
encore ,  avons-nous  sous  la  main  la  ressource 
des  émétiques ,  des  purgatifs  et  des  lavemens, 
pour  vider  Testomac  et  les  intestins ,  dès  la 
première  indication  de  plénitude  dans  les 
premières  voies. 

Mais  ces  moyens,  que  des  circonstances, 
absolument  étrangères  au  mal ,  nécessitent , 
ont  aussi  leurs  inconvéniens.  Rien  n'est  plus 
commun  que  ces  événemens ,  et  ce  n'est  pas 
exagérer,  je  crois,  que  de  leur  imputer  d'être 
une  cause  nouvelle  du  retard  de  la  guérison. 
Au  moins  conviendra-t-on  qu'ils  la  rendent 
plus  difficultueuse  !  c'est  peut-être  tout  au  plus. 

N'est-il  pas  mortifiant,  je  pourrois  même 
dire  outrageux,'pour  les  officiers  de  santé  des 
hôpitaux,  que  des  personnes,  respectables,  à 
la  vérité,  mais  incapables  par  leur  état  et 
leurs  connoissances  ,  d'apprécier  jamais  la 
source  des  accidens,  le  plus  souvent  dange- 
reux ,  qu'une  inconduite  pareille  dans  le  ré- 
gime fait  naître  journellement,  les  rejetent 
sur  leur  inhabileté,  et  qu'ils  les  en  rendent 


58       DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

publiquement  responsables  ?  Elles  paroissent 
surprises ,  ces  personnes ,  que  le  terme  de  la 
maladie  se  prolonge  ,  tandis  qu'elles  devroient 
l'être  de  ce  que  les  malades  survivent  à  l'a- 
bus continuel  des  choses ,  même  les  plus  nui^ 
sibles.  Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  savoir, 
qu'en  multipliant  les  digestions ,  on  augmente 
infailliblement  la  somme  des  humeurs  !  Et 
que  doit  -  il  en  résulter ,  si  ce  n'est  que  les 
vaisseaux  étant  toujours  excessivement  rem- 
plis 5  le  vice  impur  se  trouve  infailliblement 
à  l'abri  du  contact  du  spécifique  ;  mais  en 
agit-il  moins  pour  cela  ?  Son  action  ne  peut 
être  indifférente  des  qu'il  circule  parmi  les 
fluides  5  aussi  voyons -nous  qu'il  les  dissout 
à  la  longue ,  sans  détruire ,  et  souvent  même, 
èans  châtier  le  virus  j  qu'il  étend  successive- 
ment son  domaine;  que  le  mal  empire,  bien 
loin  de  s'affoiblir;  et  que  la  disposition  des 
humeurs  à  l'une  ou  à  l'autre  dégénérescence, 
rend,  au  moins  le  mercure,  ou  inhabile,  ou 
impuissant.  C'est  ainsi  que  déjà  le  vice  des 
fluides  et  des  solides ,  dans  une  tumeur  véné- 
rienne des  parties  molles  ou  dures ,  peut  être 
l'occasion  à    une   révolution   dangereuse    et 
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même  funeste  aux  malades.  Je  n'avance  rien 
de  trop;  l'exemple  le  justifie  pleinement,  et 
en  voici  une  preuve. 

Un  sergent  du  régiment  de  la  Marck  ,  com- 
pagnie de  Rodermacker ,  se  présenta  à  l'hô- 
pital, le  Q7  juillet  1786,  pour  un  bubon 
i|^dolent  à  Taine  droite ,  que  des  chancres  à 
la  verge  avoient  précédé.  lien  avoit,  comme 
il  est  d'usage  parmi  les  militaires  ,  précipité 
la  cicatrisation ,  par  l'attouchement  réitéré  de 
la  pierre  de  vitriol.  Persuadé  ,  sans  doute  , 
que  le  titre  de  bas- officier  le  dispensoit  d'ob- 
server le  régime,  il  se  dédommageoit  large- 
ment de  la  moindre  quantité  d'alimens  à  la- 
quelle son  état  le  soumettoit.  Chaque  jour  il 
se  livroit ,  même  avec  immodération  ,  à  ceux 
qui  lui  plaisoient  davantage,  et  qu'il  savoit 
se  procurer  à  grands  frais ,  par  l'entremise  de 
ses  camarades  qui  ont  le  privilège  ridicule 
de  ne  point  être  fouillés  à  la  porte. 

Si  une  somme  de  cinquante  livres  qu'il 
avoua  avoir  dépensé ,  dans  deux  mois  de  sé- 
jour à  l'hôpital,  ne  prouvoit  pas  pour  son 
intempérance ,  au  moins  parloit-elle  en  faveur 
de  son  inconduite.  Mais ,  quoiqu'il  dissimula 
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toujours  la  vérité ,  il  étoit  impossible  qu'il 
in*abusât.  J'avois  acquis  d'ailleurs  la  certitude 
du  fait.  Aussi ,  le  bubon  devenoit  plus  vo- 
lumineux de  jour  en  jour,  et  prit  successi- 
vement une  couleur  brune ,  qui  faisoit  crain- 
dre que  son  abscession,  inévitable  d'ailleurs, 
ne  fût  suivie  d'une  dégénérescence  gangr4- 
neuse;  c'est  ce  qui  arriva.  Les  progrès  en  furent 
même  très-rapides,  et  il  y  succomba.  (i3) 

Je  conviens  que  le  dérèglement  habituel 
du  régime  chez  les  vénériens,  n'est  pas  tou- 
jours marqué  à  un  coin  pareil.  Mais  quand 
il  n'en  résulteroit  qu'un  accroissement  de 
mal  5  sans  danger  manifeste  de  la  mort  ;  quand 

———.——»  ■  m  I  I         II  I  ■      I       I       I     .1   I       M 

(13)  Cette  fin  malheureuse,  trop  chèrement  achetée,  ne 
fut  point  considére'e  de  même  par  (][uelques  officiers  de  son 
corps  ,  quoiqu'ils  fussent  d'ailleurs  parfaitement  instruits  de  sort 
inconduite.  Il  m'est  revenu  ,  par  des  personnes  dignes  de  foi , 
qu'on  m'avoit  imputé  la  cause  de  cette  mort  y  en  s'autorisant , 
de  ce  qu'il  n'y  avoit  pas  d'exemple  qu'un  homme  puisse  ja- 
mais périr  d'un  poulain  ,  quelque  chose  qu'il  fît  ;  comme  si  tous 
les  jours  on  n'avoit  pas  des  preuves  qu'un  simple  cor  aux 
pieds ,  qu'une  petite  écorchure  ,  &e.  peuvent  être  suivis  d'ac- 
cidens  mortels ,  chez  des  sujets  mal  disposés  d'ailleurs ,  malgré 
toute  leur  exactitude  dans  le  régime  ;  enfin ,  cette  injure  s'ac- 
crédita ,  comme  de  coutume ,  par  la  bouche  des  ignorans ,  et 
les  méchants  la  sanctionnèrent. 
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cette  indiscrétion  ,  soutenue ,  en  tenant  l'en- 
semble de  l'économie  animale  dans  un  dé- 
rangement total  5  ne  feroit  que  suspendre 
l'usage  des  remèdes  propres  à  anéantir  la  cause 
morbifique  ,  n'en  seroit  -  ce  pas  assez  ?  C'est 
ce  que  l'on  voit  tous  les  jours!  Les  uns  sont 
consumés  par  une  sanie  abondante  ,  qui  ruis- 
selé des  ulcères,  et  les  autres  sont  dévorés  par 
des  chancres  ou  des  cancers,  que  des  dou- 
leurs atroces  desséchent  à  vue  d'oeil  !  Les  cir- 
constances qui  s'inscrivent  par  fois  contre 
l'usage  du  mercure  ,  ne  laissent  que  de  foibles 
et  d'incertaines  ressources  au  chirurgien.  Le 
plus  instruit  ne  voit  alors  autre  chose  à  faire, 
que  de  soutenir  les  forces  du  malade  ,  en  alté- 
rant sagement  les  humeurs ,  afin  de  mettre  la 
nature  à  portée ,  s'il  est  possible  ,  de  travail- 
ler utilement  à  l'approximation  des  bords  de 
l'ulcère ,  après  avoir  toutefois  calmé  les  dou- 
leurs. S'il  est  assez  heureux  pour  y  parvenir, 
il  voit  la  nécessité  d'un  traitement  nouveau, 
qu'il  combine  selon  les  dispositions  du  sujet. 
Mais  enfin  ,  l'homme  de  l'art  n'est-il  pas  tou- 
jours errant  dans  l'incertitude  ,  malgré  toute 
sa  vigilance   et   son    attention ,    et   s'il  a  Iç 
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désagrément  de  voir  reparoître  des  symptômes 
que  des  apparences  ,  auxquelles  il  es|:  forcé 
d'avoir  égard ,  lui  assuroient  être  dissipés , 
pour  ne  revenir  jamais; peut-il ,  je  le  deman- 
de, en  attribuer  la  cause  à  autre  chose,  qu'à 
l'intempérance  du  malade,  ou  qu'à  la  manière 
adroite  avec  laquelle  il  aura  détourné  les  re- 
mèdes ,  dés  qu'il  se  sera  apperçu  que  les 
symptômes  du  mal  étoient  disparus  ,  ou  s'é- 
vanouissoient  ? 

Tel  est  cependant ,  le  tableau  fidèle  de  ce 
qui  se  passe  journellement  dans  les  hôpitaux 
militaires,  où  l'on  croit  humainement,  que 
tout  commerce  est  interdit  avec  le  dehors  , 
et  que  le  soldat  ne  doit  être  ,  dans  aucun 
cas ,  réfractaire  aux  remèdes  prescrits  par  les 
officiers  de  santé  !  on  voudroit  que  les  grands 
établissemens  subsistassent  sans  abus  ;  ce  qui 
est  impossible.  Ce  vouloir  même  est  abusif. 
Si  un  homme  seul  pouvoit  remplir  tous  les 
objets  de  détail  qui  ont  rapport  au  service 
d'un  hôpital,  je  me  plais  à  croire  qu'il  y  en 
auroit  beaucoup  moins  5  mais  cela  se  peut-il  ? 
Les  infirmiers ,  que  nous  regardons  assez  gé- 
néralement comme  un  mal  nécessaire ,  sont^ 


DISCOURS    PRÉLIMIN  AIRÎ:.        63 

pour  la  plupart  des  mercenaires  avides  ,  qui 
ne  connoissent  que  leur  intérêt ,  au  mépris 
de  leurs  devoirs.  Espérera- t-on  d'eux ,  qu'iU 
décèlent  jamais  ceux  de  leurs  malades  qui  se 
font  une  habitude  journalière  de  manquer  à 
leur  régime.  (14)  Eux  qui  ,  le  plus  commu-- 
nément  vendent  pain,  vin,  viande,  eau-de- 
vie,  &c.  N'y  en  a-t-il  pas  eu  qui  tenôient 
boutique  ouverte  d'eau-de-vie ,  de  pipes  et 
de  tabac  à  fumer ,  &:c.  dont  l'usage  peut  être 
généralement  malfaisant.  Si  l'usage  du  tabac 
à  fumer  a  pu  être  utile  à  quelques  malades, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  préjudiciable  à 
d'autres.  Cest  le  moment,  c'est  l'habitude  , 
c'est  la  circonstance  enfiji ,  qui  décident  du 


(14)  Je  ne  suis  parvenu  à  acquérir  une  parfaite  connoissance 
de  ces  faits,  qu'à  force  de  générosités  pécuniaires,  faites  à  mes 
infirmiers  ;  encore  me  marquoient-ils  la  plus  grandp  répugnance 
à  me  servir ,  par  la  crainte  d'être  accusés  de  délateurs  par  leur» 
malades,  et  d'éprouver  le  sort  qu'ils  ne  manquent  guère  de  faire 
subir  à  ceux  mêmes  qu'ils  ne  font  que  suspecter.  Plusieurs 
élèves  en  chirurgie  ont  été  exposés ,  pour  le  même  objet ,  aux 
insultes  les  plus  mortifiantes ,  et  à  recevoirN  des  coups  de  leurs 
ustenciles ,  qu'ils  ne  hésitent  pas  de  leur  jeter  en  commun , 
s'il  leur  arrive  d'entrer  seuls  dans  la  salle.  Les  soldats  Rppel* 
lent  cela ,  faire  paroli. 
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bien  ou  du  mal ,  (i5)  et  on  n'y  a  que  peu  ou 
point  d'égard  :  aussi  la  probité  et  les  talens 
des  médecins  et  chirurgiens  des  hôpitaux  se 
trouvent  sans  cesse  compromis.  Tout  ce  qui 
peut  refroidir  le  zèle  et  l'émulation  de  celui 
qui  a  le  plus  à  coeur  de  justifier  son  affection 
particulière  pour  le  salut  des  malades ,  est  mal- 
heureusement à  la  disposition  des  ennemis  du 
bien,  et  des  jaloux  qui  abusent  gaiement  de 
l'occasion  de  le  calomnier  ;  moyen  sûr  de 
persuader  une  foule  d'ineptes ,  qui  les  écou- 
tent avec  satisfaction  ,  et  auxquels  ils  parvien- 
nent à  inspirer  de  la  confiance. 

Mais  essayons  de  faire  connoître  au  public 
raisonnable,  la  source  des  inconvéniens  fâ- 
cheux dont  nous  venons  de  faire  le  récit  ; 
il  nous  importe  qu'il  en  soit  instruit ,  ce  pu- 
blic, ne  fût-ce  que  pour  lui  apprendre  à  se  défier 
de  la  clameur  des  ignorans  qui  l'entourent. 

A  chaque  instant  on  répéte^^que  rien  nest 
plus  facile  que  de  rompre  toutes  communi- 

(i5)  J'ai  observé  qu'assez  généralement  l'usage  de  la  pipe 
çtoit  pour  ceux  qui  en  ont  l'habitude,  un  préservatif  contre  la 
salivation  mercurielle  :  on  peut  trouver  cela  fort  ej^raordi- 
naire  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai. 

cations , 
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cations,  domestiques  et  étrangères,  avec  les 
malades  renfermés  dans  les  hôpitaux  militai- 
res ,  et  que  c'est  une  vaine  excuse  de  la  part 
des  officiers  de  santé  ,  pour  éluder  la  mortifi- 
cation d'être  accusés  de  ne  savoir  pas  guérir  : 
fort  bien  !  il  n'est  plus  question  d'abord  de 
prouver  que  le  commerce  et  les  négociations 
des  infirmiers  soient  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  rompus,  et  même  interceptés,  quelque 
surveillés  qu'ils  soient,  ou  d'en  indiquer  les 
moyens.   Cela  est  démontré. 

Quant  aux  rapports  des  malades  avec  les 
personnes  du  dehors ,  la  garde  de  la  porte , 
bien  loin  de  s'y  opposer,  les  favorise,  et  le 
plus  souvent  encore  introduit  elle-même  des 
alimens;  on  ne  le  contestera  pas.  Il  y  a  plus, 
c'est  le  plus  grand  débouché  du  commerce  , 
et  certainement  le  plus  sûr.  En  vain  se  flatte- 
roit-on  de  pouvoir  interdire  les  rapports  se- 
crets des  malades  avec  le^ersonnes  étrangè- 
res à  ce  lieu ,  et  qui  aprovisionnées  ,  en  co» 
toyent  les  murs  pendant  la  nuit,  pour  atten- 
dre le  mom.ent  favorable  à  les  introduire  par 
une  fenêtre,  au  moyen  d'une  corde  ou  de  Sec. 

Un  grand  hôpital  est  aux  yeux  des  malades 

E 
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qui  y  reposent,  une  espèce  de  république  , 
où  chacun  d'eux  prétend  au  droit  d'en  for- 
mer un  membre  essentiel.  Les  plus  anciens  se 
chargent  toujours  d'élever  les  derniers  ve- 
nus, dans  l'art  de  se  dérober  à  un  zèle  qui  les 
importune  5  et  on  peut  dire  que  les  progrés 
qu'ils  font  en  ce  genre  ,  tiennent  du  pro- 
dige. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  moyens  qu'ils 
méditent  pour  se  procurer ,  et  des  alimens , 
et  des  boissons ,  naissent  du  besoin  ;  jamais  : 
à  moins  qu'on  ne  veuille  admettre,  comme 
une  nécessité  pour  guérir,  qu'il  soit  permis 
aux  malades  de  manger ,  jusqu'à  satiété,  et 
leur  laisser  encore  le  choix  des  alimens ,  au 
préjudice  des  remèdes  avec  lesquels  le  plus 
petit  nom.bre  est  d'accord.  Mais  non  ;  c'est 
presque  toujours  ici  l'exemple  qui  séduit,  ou 
l'habitude  à  l'intempérance ,  ou  le  lucre  qui 
les  rendent  industrieux.  Chacun  s'étudie  en 
particulier  à  trouver  de  nouveaux  moyens 
pour  tromper  la  vigilance  de  ceux  qui  les 
surveillent.  Ils  se  communiquent  mutuelle- 
ment leurs  desseins  ,  s'excitent  ensemble  à 
l'exécution  j  et  inventent  les  stratagèmes  les 
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plus  singuliers ,  les  plus  hardis ,  et  les  plus 
plaisans ,  pour  s'en  assurer  le   succès. 

Ce  qui  paroîtra  peut-être  incroyable  au 
milieu  de  cette  espèce  de  désordre  connu  , 
est  que  jamais  la  police  la  plus  sévère  n'a  pu 
y  mettre  qu'instantanément  des  bornes  ;  par 
la  raison  que ,  si  le  commerce  ne  se  fait  pas 
tous  les  jours  du  dedans  au  dehors,  il  se  fait 
constamment  de  malade   à  malade.  (16) 

L'expédient  le  plus  propre  à  réprimer ,  ou 
au  moins,  à  affoiblir  un  abus  si  préjudicia- 
ble, seroit ,  je  pense,  de  défendre  à  tous  ma- 
lades indistinctement  d'apporter,  oii  d'intro- 
duire de  l'argent  dans  l'hôpital ,  sous  aucun 
prétexte.  Cette  loi  une  fois  établie,  chaque 


(i6)  On  ne  peut  pas  dissimuler  cependant  qu'il  ne  soit  très* 
possible  de  corriger  quelques-uns  de  ces  abus.  Celui ,  par  exem- 
ple ,  de  permettre  l'entrée  de  Thopital  à  des  filles  et  à  des  fem- 
mes ,  sous  prétexte  de  visiter  leur  frère ,  leur  cousin ,  &c.  est 
un  des  plus  fréquens  ,  que  les  supérieurs  tolèrent. 

Le  portier ,  chargé  de  visiter  les  étrangers  en  entrant ,  s'in- 
terdit toutes  recherches  chez  le  sexe ,  et  se  borne  à  porter  les 
mains  sur  les  poches.  Mais  celles-ci ,  prévenues  de  cette  for- 
malité ,  dérobent ,  avec  autant  d'adresse  que  de  finesse  ,  les 
vivres  qu'elles  entrent ,  au  toucher  de  ce  portier ,  en  les  pla- 
çant dans  dés  lieux  où  la  décence  lui  défend  de  fouiller, 
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bas-ofïicier  seroit  tenu  de  veiller  strictement 
à  son  exécution.  (17) 

L'argent  a:  été,  de  tous  les  temps,  le  seul 
mobile  du  commerce.  Sans  lui ,  la  probité  ne 
seroit  souvent  qu'un  mot,  puisqu'il  est  indis- 
pensable pour  mettre  le  sceau  à  la  parole 
d'honneur  qu'elle  engage.  Ce  seroit,  ce  me 
semble  5  sapper  le  mal  sous  sa  racine,  que 
de  tenir  à  cette  défense,  et  j'ignore  les  con- 
sidérations qui  s'opposent  à  l'établissement  de 
cette  loi.  (18) 

(1 7)  On  remédieroit  aussi  à  un  antre  abus ,  qui  est  le  jeu 
intéressé  ,  et  duquel  résuite  par  fois  de  fâclieux  événemens.  On 
a  vu  des  malades  se  dépouiller  de  sommes  assez  considérables, 
pendant  leur  séjour  à  l'hôpital,  comme  on  en  a  vu  s'enrichir 
par  le  commerce  des  alimens.  J'en  ai  connu  un ,  entr'autres, 
qui  perdit,  dans  deux  séances,  400  liv.  que  ses  parens  lui 
avoientfait  remettre  pour  acheter  son  congé.  Sec. 

Il  devroit  être  également  défendu  aux  soldats  d'y  travailler  de 
leurs  professions.  Celle  de  tailleur  ,  par  exemple ,  y  est  aussi 
lucrative  pour  eux  >  que  défavorable  à  leur  guérison.  Ils  tra- 
vaillent ,  du  matin  au  soir ,  et  y  passent  même  une  bonne  par- 
tie de  la  nuit.  Outre  que  ce  travail  constant  les  échauffe ,  les 
fatigue,  et  contrarie  les  eiîets  des  remèdes,  c'est  un  moyen  de 
gagner  un  argent  qu'ils  emploient  ordinairement  mal. 

(18)  En  effet,  dans  le  cas  où  les  malades  usent  du  tabac  en 
poudre,  et  dans  celui  où  ils  pourroient  fumer,  de  l'agrément 
des  officiers  de  santé ,  il  seroit  commis ,  chaque  jour ,  un  sergent 
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Que  de  maux  n'éviteroit-on  pas  ,  et  quelle 
satisfaction  pour  les  officiers  de  santé  !  ils  se- 
roient  assurés  de  l'effet  de  leurs  remèdes  ;  et 
à  supposer  qu'ils  ne  remplissent  pas  leur  ob- 
jet, ilspourroient  en  substituer  de  plus  éner- 
giques au  besoin ,  kc.  Il  est  démontré  ,  par 
une  longue  suite  de  faits  ,  qu'indépendam- 
ment des  accidens  qui  surviennent  dans  le 
cours  du  traitement  des  différentes  maladies, 
par  l'insouciance  des  soldats  pour  le  régime  , 
que  sur  un  nombre  donné  qui  périt  annuel- 
lement dans  un  hôpital,  il  y  en  a  plus  du 
tiers  qui  succombent  à  des  indigestions.  Cela 
n'est  pas  équivoque  ;  ou  la  vue  l'a  fait  ob- 
server ,  ou  l'ouverture  des  cadavres  l'a  fait 
connoître. 

Malgré  les  tristes  événemens  dont  cette  in- 

Gu  un  ca|>oral  de  visite  ^  pour  s'informer  de  leurs  besoins ,  et 
pour  y  subvenir. 

j'ai  fait  part  de  la  nécessité  d'e'tablir  cette  régie.  Plusieurs 
officiers  en  ont  senti  l'importance,  et  l'ont  approuvée.  Mais 
d'autres  ont  cru  voir  qu'il  seroit  ridicule  d'envoyer  un  soldat  à 
l'hôpital,  sans  argent;  comme  s'il  étoit  susceptible  de  quelques 
besoins  ,  dans  un  lieu  oii  tout  est  réuni  pour  sa  santé  ,  qui  est 
la  seule  chose  à  considérer  avec  intérêt,  pendant  son  séjour 
dans  ce  domicile, 
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conséquence  dans  le  régime  est  la  cause  ,  il 
est  connu  que  la  plupart  des  malades  n'af- 
fectent la  docilité,  qu'autant  qu'ils  sont  sous 
le  poids  de  la  douleur  ,  que  ,  dès  qu'une 
fois  les  souffrances  sont  dissipées,  que  les 
apparences  de  la  guérison  commencent  à 
flater  leur  espérance ,  ils  s'abandonnent  à  leur 
appétit,  et  que  le  plus  souvent  même  ils  le 
surpassent.  Leur  aveu  est  chose  inutile  pour 
confirmer  le  désordre  qui  en  résulte.  Le  re- 
nouvellement des  symptômes  qui  paroissoient 
éteints,  et  le  retour  effectif  de  la  maladie, 
n'en  disent-ils  pas  assez  les  uns  et  les  autres , 
pour  lever  toute  incertitude  à  cet  égard  ? 
C'est  au  point  que  l'homme  de  l'art  le  moins 
exercé  prend  si  difficilement  le  change,  qu'il 
seroit  impossible    de  lui  en  imposer. 

Un  autre  objet,  non  moins  digne  d'atten- 
tion que  le  régime,  à  quelques  égards  près, 
dans  le  traitement  des  affections  vénériennes, 
parce  que  les  effets  n'en  sont  ni  aussi  prompts 
ni  aussi  sensibles  d'abord,  c'est  l'exercice.  A 
l'exception  d'une  promenade  oiseuse  et  non- 
chalante, toute  autre  espèce  de  mouvement 
est  généralement  interdit  aux  malades ,  sous 
quel  prétexte  que  ce  soit. 
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Si  cependant  l'on  réfléchit  sur  les  effets  du 
virus  dont  ils  sont  entichés ,  et  que  l'on  con- 
sidère la  lenteur  avec  laquelle  agissent  les  re- 
mèdes qui  sont  spécialement  destinés  pour 
opérer  sa  destruction  ,  on  sera  forcé  de  con- 
venir que  cette  promenade ,  dans  un  lieu  con-  . 
centré,  est  incapable  de  développer  l'énergie 
de  ces  remèdes  ,  et  que,  malgré  toute  leur 
puissance,  ils  sont  sans  aucun  mérite. 

Les  tempéramens  humides ,  et  à  fibres  lâ- 
ches ,  chez  lesquels  la  circulation  est  lente ,  et 
où  les  humeurs  sont  naturellement  disposées 
à  s'épaissir  5  réclament  principalement  en  fa- 
veur d'un  exercice  soutenu  ,  même  avec  une 
sorte  d'activité.  C'est  le  cas  aussi  où  les  anti- 
vénériens ont  besoin  d'être  sollicités  par  des 
boissons  stimulantes,  qui,  en  imprimant  un 
certain  ressort  aux  fibres ,  donnent  de  l'acti- 
vité aux  humeurs  ;  il  n'est  pas  douteux  que, 
sans  cet  utile  accessoire  réuni  au  mouvement , 
la  guérison  est  toujours  prolongée,  et  même 
souvent  imparfaite. 

L'expérience  dément  ordinairement  la  ver- 
tu particulière  qu'on  attribue  aux  sudorifi-* 
ques,  lorsque  les  malades   à    l'usage   de  ces 

E4 


72        DISCOURS    PRELIMINAIRE. 

remèdes  restent  dans  l'inaction.  Les  fluides 
n'éprouvent  alors  qu'un  léger  accroissement 
d'activité  dans  les  grosses  artères  des  capacités 
seulement,  et  principalement  dans  celles  du 
bas -ventre.  Alors  l'opération  n'a  lieu  qu'à 
demi  ;  l'effet  de  ces  remèdes  se  borne  aux 
reins  ,  par  l'organe  des  émulgentes  qui  s'y 
perdent ,  et  y  déchargent  la  sérosité  destinée 
à  passer  par  la  peau;  attendu  que  l'action  de 
ces  médicamens  n  a  pu  s'étendre  plus  loin. 

Les  praticiens  instruits  ne  s'abusent  pas 
sur  ces  faux  résultats;  aussi  ne  prescrivent- 
ils  jamais  les  sudorifiques  ,  qu'ils  n'insistent 
sur  le  mouvement,  et  dans  le  cas  où  les  cir- 
constances s'y  opposeroient,  il  est  dit  qu'on 
doit  y  suppléer  par  des  frictions  sèches.  Ce 
précepte  salutaire  est  le  fruit  de  l'observation. 
On  sait  que  pendant  les  saisons  ,  et  les  temps 
froids  et  humides  de  l'année,  les  sudorifiques 
n'agissent  guère  que  sur  les  émonctoires  de 
l'urine,  ou  sur  la  voie  des  selles.  Ceux  qui 
ne  sont  pas  prévenus  contre  les  effets  contrai- 
res de  ces  remèdes ,  en  pareilles  occasions , 
sont  étonnés  que  les  malades  auxquels  ils  les 
prescrivent 3  se  plaignent  parfois  de  chaleurs 
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intestines ,  qu'ils  soient  ou  constipés  ,  ou  re- 
lâchés, après  quelques  jours  de  leur  usage,  ou 
saisis  tout-à-coup  par  une  fièvre  ardente,  tou- 
jours accompagnée  d'une  violente  douleur  de 
tête;  peut-on  se  persuader,  d'après  cela ,  que 
l'intention  puisse  être  remplie  ?  Autre  chose 
est ,  d'exciter  les  artères  extérieures  du  corps, 
à  dégorger  et  à  vider  les  cellules  subcutannées, 
où  la  matière  impure  est ,  pour  ainsi  dire , 
retranchée ,  que  d'agiter  profondément  le  sang 
pour  en  séparer  le  sérum ,  et  le  porter  sur  la 
voie  des  urines  Sec. 

Pénétré  de  ces  vérités  par  tant  et  tant  d'e- 
xemples ,  je  me  suis  cru  autorisé  à  croire 
qu'un  exercice  du  corps,  proportionné  à  l'âge 
et  à  la  force  du  tempérament,  nonobstant  son 
influence  utile ,  dans  l'usage  des  anti-véné- 
riens, étoit  indispensable,  pour  accélérer  la 
guérison  chez  les. uns,  et  pour  l'effectuer  chez 
les  autres.  Ce  qui  me  le  confirme ,  sont  les 
effets  merveilleux  du  mouvement,  dans  la 
vérole ,  abandonnée  à  elle-même.  Citons-en 
quelques  exemples ,  pour  la  satisfaction  de 
ceux  qui  nous  entendent;  peut-être  réussi- 
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rons  -  nous  à  les   en  convaincre  j  si   tant  est 
qu'ils  en  doutent.  (19) 

J'ai  écrit  quelque  part,  dans  le  cours  de 
ces  kçohs,  qu'un  particulier  décidé  à  subir 
un  traitement  complet ,  pour  cause  d'exosto- 
ses  vénériennes ,  tant  à  la  tête  qu'au  bras  droit, 
exostoses  qui  n'étoient  pas  sans  quelques  dou- 
leurs, fut  obligé  de  faire  un  long  voyage  en 
été  ,  peu  de  jours  avant  l'époque  prise  pour 
commencer  les  remèdes.  Je  le  décidai  à  faire 
la  route  à  pied  ;  il  y  acquiesça  d'autant  plus 
volontiers ,  que  mon  conseil  répondoit  au 
mieux  à  une  économie  qu'il  chérissoit  infini- 
ment. A  son  retour  ,  les  exostoses  étoient 
totalement  dissipées,  et  plus  de  deux  ans 
après  5  elles  n'avoient  point  repullulées;  quoi- 


(19)  C'étoit  le  désir  de  M.  Pérylhe  en  écrivant.  C'est  un  de 
ceux  qui  en  a  mieux  fait  sentir  l'importance ,  dans  son  dernier 
traité  sur  la  vérole. 

En  1779  j'en  fis  connoître  l'utilité  en  pareil  cas,  dans  un 
mémoire  sur  l'influence  du  mouvement  et  du  repos  dans  la 
cure  des  maladies  externes.  L'académie  royale  de  chirurgie 
daigna  couronner  ce  mémoire.  Mais,  ne  s' étant  pas  encore  dé- 
cidé à  publier  l'hygienne  chirurgicale  ;  ce  mémoire ,  comme 
d'autres ,  relatifs  à  cette  partie  intéressante  de  l'art ,  n'a  pas 
encore  paru. 
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que  5  de  son  aveu,  il  n'eut  observé  aucun  ré- 
gime pendant  son  absence,  et  depuis  son  sé- 
jour en  France. 

Si  je  réunis  quelques  faits  relatifs  à  cette 
histoire ,  ce  n'est  pas  dans  l'intention  de  vou- 
loir forcer  à  y  croire.  Qui  ne  pourroit  pas , 
d'ailleurs,  en  citer  quelques-uns  dans  sa  pra- 
tique ?  il  y  en  a  quantité  de  dispersés  dans 
les  livres  de  l'art  ,  auxquels  on  ne  peut  se 
refuser  d'ajouter  foi,  sous  le  nom  des  auteurs 
connus  qui  les  ont  consignés  dans  leurs  écrits. 

Ecoutons  Fracastor ,  dans  son  poëme  inti- 
tulé Syphilis.  Peut -on  mieux  exprimer,  en 
si  peu  de  mots ,  la  nécessité  de  l'exercice  du 
corps  dans  le  traitement  des  véroles  chroni- 
c|ues  ?  C'est  l'expérience  qui  parle  dans  ses 
vers  5  répétons-les. 

3,  J'ai  vu  dans  les  forêts  la  vérolique  essence, 
5,  En  des  flots  de  sueur  éteindre  son  venin  : 
3,  Qui  que  tu  sois  ;  veux-tu  finir  ta  souffrance  ! 
55  Traces  de  longs  sillons  ,  ou  la  bêche  à  la  main, 
35  Delà  terre  endurcie,  oses  entr'ouvrir  le  sein. 

Fallope  loue  aussi  ses  sublimes  effets ,  dans 
la  guérison  radicale  de  plusieurs  galériens, 
employés ,  comme  il  est  d'usage,  aux  travaux 
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les  plus  durs ,  et  dont  la  nourriture  grossière 
n'étoit  rien  moins  que  suffisante  à  leurs  be- 
soins. 

Que  l'on  consulte  les  ouvrages  de  Wan- 
Smeten ,  on  y  lit  qu'il  a  guéri  une  vérole 
désespérée  de  laquelle  étoit  travaillé ,  de- 
puis nombre  d'années ,  un  jeune  homme  de 
distinction ,  d'un  tempérament  assez  robuste , 
en  le  mettant,  sous  le  déguisement  d'un  pay- 
san 5  au  service  d'un  cultivateur ,  en  qualité 
de  valet.  Il  est  dit  que  ce  jeune  homme  ne 
vécut,  pendant  six  mois ,  (depuis  les  premiers 
jours  d'avril ,  jusqu'au  commencement  d'octo- 
bre 5  qu'il  soutint  les  travaux  les  plus  rudes 
de  la  campagne)  que  de  racines  de  carottes, 
de  panais ,  de  pommes  de  terre  ,  de  pommes, 
de  poires ,  d'orge  et  d'avoine  cuits  dans  l'eau. 

Thierry  de  Hery,  le  plus  habile  de  son 
temps  dans  la  connoissance  des  maladies 
vénériennes,  le  premier  qui  ait  donné  des 
régies  positives  pour  administrer  utilement  le 
spécifique ,  fait  l'histoire  d'un  capitaine  d'in- 
fanterie, affecté  depuis  longues  années,  d'une 
vérole  qui  se  montroit  sous  des  nodosités  et 
des  exostoses  aux  bras ,  lesquelles  se  dissipé- 
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rent  pendant  la  guerre ,  autant  par  les  purga- 
tifs, que  par  le  grand  exercice  que  ce  métier 
exigeoit  de  lui. 

J'avoue  qu'en  rappelant  des  faits  si  persua- 
sifs et  si  convaincants  de  l'efficacité  des  exer- 
cices forcés  5  et  de  la  vie  dure ,  en  circonstan- 
ces semblables,  je  serois  tenté  de  croire  que 
ce  seroit  un  service  rendu  à  l'humanité ,  que 
d'accorder  un  congé  limité  à  ceux  de  ces  mi- 
litaires,  de  la  dernière  classe,  qui  sont  sous 
le  poids  de  ces  véroles  rebelles  et  indestruc- 
tibles ;  ou  pour  retourner  dans  leur  patrie  ^ 
ou  ceux  qui  en  sont  trop  éloignés ,  ou  à  qui 
les  facultés  ne  permettent  pas  de  s'y  rendre, 
ou  d'y  vivre,  être  confiés  à  des  agriculteurs, 
dans  les  saisons  de  l'année  les  plus  favorables 
au  travail.  Là,  on  exigeroit  qu'ils  se  -livras- 
sent à  tous  les  travaux  de  la  campagne.  La 
condition  seroit  d'autant  moins  dure  à  rem- 
plir, que  la  plupart  de  ces  militaires  y  ont 
été  élevés. 

Le  Coeur  dit  à  tout  le  monde  que,  par 
ce  procédé  ,  qui  ne  peut  être  ,  en  aucune  ma- 
nière ,  dispendieux  à  l'Etat ,  pùisqu  à  suppo- 
ser qu'on  leur  accordât  leur   solde,  elle  est 
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inférieure  de  beaucoup  à  la  journée  d'hôpital, 
on  s'épargneroit  les  regrets  de  voir  ces  mal- 
heureux se  consumer  et  s'éteindre  dans  ces 
asiles  hopitaliers ,  où  l'air  seul  qu'ils  respirent 
étant  imprégné  de  mercure ,  aggrave  de  plus 
en  plus  leur  souffrance ,  et  accélère  leur  fin 
à  coup  sûr. 

On  craint ,  dit-on  ,  contradictoirement  à 
cette  proposition ,  que  ces  malades  ne  déser- 
tent, ou  qu'ils  ne  portent  le  germe  de  la  vé- 
role dans  les  campagnes ,  et  qu'ils  ne  l'y  pro- 
pagent. Et  quand  même,  sur  cinq  il  en  dé- 
serteroit  un ,  ce  qui  se  présume  difficilement, 
ne  seroit-il  pas  préférable  de  le  voir  jouir 
d'une  liberté  qu'il  doit  moins  à  la  confiance 
qu'à  la  charité  que  son  état  inspire ,  plutôt 
que  d'avoir  à  se  reprocher  d'avoir  été  l'auteur 
passif  de  sa  mort?  Qui  sait,  au  reste,  si  en 
méditant  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé  à 
le  laisser  libre,  la  reconnoissance  ne  ratta- 
chera pas  plus  que  jamais  à  ses  drapeaux,  ou 
ne  l'y  ramènera  pas  bientôt,  s'il  a  eu  le  mal- 
heur de  s'en  écarter  ? 

Pour  craindre  qu'il  portât  le  germe  de  la 
vérole  dans  les  campagnes,  il  faudroit  sup- 
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poser  qu'elle  n'y  est  pas  connue.  Mais  où  la 
licence ,  et  la  dépravation  des  moeurs  ne  l'ont- 
elles  pas  répandue  aujourd'hui  !  et  quand  mê- 
me 5  encore  une  fois ,  on  craindroit  que  le 
soldat  malade  fut  l'instrument  de  cette  con- 
tagion 5  pourquoi  la  crainte  d'un  événement 
incertain  l'emporteroit-elle  sur  l'espoir  fiateur 
de  rendre  un  sujet  au  Roi ,  et  un  citoyen  à 
l'Etat  ? 

Sous  prétexte  que  les  hôpitaux  doivent  être 
des  lieux  consacrés  à  la  tranquillité ,  et  que 
la  tolérance  des  jeux  et  des  exercices  du  corps 
la  troubleroient  infailliblement,  en  donnant 
journellement  occasion  à  des  disputes ,  et  à 
des  rixes,  les  malades  y  sont  retenus  avec 
beaucoup    d'ordre ,   il  est  vrai  ;  mais  toutes 
dissipations  qui  pourroient  leur  faire  oublier 
pendant  quelques  instans ,  les  maux  qui  les 
suivent  et  leur  captivité ,  leur  sont  interdites. 
La  promenade  seule  enfin ,  le  plus  souvent 
à  jambes  nues,  dans  des  cours  plantées  d'ar- 
bres et  couvertes  de  gazon ,  sur  lequel  ils  se 
couchent ,  autant  par    désoeuvrement ,    que 
par  foiblesse ,  et  où  ils  s'endorment  et  s'éveil- 
lent souvent  avec  des  douleurs  de  membres. 
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sur  la  cause  desquelles  il  y  auroit  moyen  de 
s'abuser ,  fait  toute  leur  ressource.  Ou  en  di- 
roient  nos  anciens  méthodiques ,  s'ils  vivoient, 
et  qu'en  penseront  ceux  d'aujourd'hui  !  ne 
nous  étonnons  donc  plus ,  si  les  accidens  se 
succèdent  dans  le  traitement  de  la  maladie 
vénérienne  ,  en  dépit  des  remèdes  les  mieux 
concertés,  tant  qu'ils  sont  administrés  dans 
les  prisons  hopitalières ,  et  si  en  général  les 
autres  maladies  sont  si  opiniâtres,  les  rechutes 
si  fréquentes,  et  les  morts  en  si  grand  nom- 
bre ! 

Où  seroit  donc  l'inconvénient  de  permettre 
à  ces  malades ,  pour  la  guérison  desquels  rien 
n'est  épargné  d'ailleurs  -,  propreté  grande  dan^ 
les  salles ,  soins  attentifs  et  assidus  de  la  part 
des  officiers  de  santé ,  et  de  tous  ceux  qui  les 
entourent,  remèdes  choisie  et  préparés  avec 
l'attention  la  plus  scrupuleuse  &:c.  de  s'exercer 
soit  aux  palets ,  soit  aux  boules ,  soit  aux  bar- 
res ,  soit  au  clochepied  ,  au  volant  ,  à  la  pau- 
me, &c.  Sec. 

Ces  différens  exercices  sont-ils  absolument 
incompatibles  avec  leur  état?  ne  seroient-ils 
pas  préférables  aux  jeux  de  cartes  qui  les  ras- 
semblent 
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semblent  plusieurs  sur  un  même  lit,  et  où 
le  bruit  inséparable  de  ces  attroupemens  in- 
térieurs ,  s-ouvent  voisins  de  ceux  qui  ont 
besoin  de  repos ,  les  en  prive ,  et  par  surcroit 
leur  excite  de  l'humeur.  Ces  jeux  que  la  vi-^ 
gilance  la  plus  exacte  des  surveillans  ne  peut 
pas  plus  empêcher,  que  le  commerce  des  ali- 
mens,  sont- ils  moins  exempts  de  suites  fâ- 
cheuses ,  que  certains  exercices  du  corps  ? 
qu'on  réponde. 

Indépendamment  des   effets  salutaires    de 
l'exercice ,  sur  la  totalité  de  l'individu  souf- 
frant ,  n'influeroit-il  pas  utilement  aussi ,  sur 
les  affections   de  l'ame  ?  ne  la  disposeroit-il 
pas  à  la  gaieté ,  et  ne  feroit-il  pas  oublier  à 
ces  malades ,  au  moins  pendant  quelques  mo- 
mens ,  les  maux  qui  les  affligent  ?  Tel  qui  est 
nonchalamment  étendu  sous  ses  couvertures, 
dans  l'heure  du  jour  la  plus  favorable  à  s'e- 
xercer ;    où  là ,   réfléchissant   profondément 
sur  son  sort ,  ou  s'abandonnant  à  des  idées 
lascives ,  pour  faire  diversion  aux  peines  qui 
affectent  son  ame ,   se  livre  à  coup  sûr    aux: 
impulsions  que  lui  suggère  son  imagination 
jéchauffée  ^   et  force  la  nature  de  satisfaire  sei 
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désirs,  par  des  moyens  qui  lui  répugnent. 
Si  le  médecin  n'est  pas  responsable  de  ces 
événemens  ,  ils  ne  tombent  pas  moins  à  sa 
charge  ;  et  le  plus  souvent  encore ,  il  a  la 
douleur  de  voir,  en  pareilles  circonstances , 
les  ressources  de  son  art ,  presque  toujours 
infructueuses. 

Persuadé  que  c'est  faire  le  bien  que  d'ob- 
vier au  mal,  je  me  suis  prévenu  en  faveur 
de  ces  petits  détails.  S'ils  sont  superflus ,  pour 
ceux  qui  dirigent  le  traitement  des  vénériens , 
dans  les  hôpitaux  militaires,  je  les  crois  né- 
cessaires ,  pour  mettre  les  personnes  étrangè- 
res à  l'art  de  guérir,  à  même  de  les  juger  dé- 
sormais plus  équitablement.  Mais,  pour  cela 
faire ,  il  faudroit  qu'elles  cherchassent  à  s'ins- 
truire 5  et  il  en  est  bien  peu  qui  s'en  don- 
nent la  peine.  La  plupart  trouvent  plus 
court  de  trancher  sur  ce  qu'elles  ne  savent 
pas,  que  d'apprendre  ce  qu'elles  devroient 
savoir,  pour  éviter  à  ceux  qui  les  entendent, 
l'ennui  de  les  voir  toujours  déraisonner. 

Le  ministère  des  officiers  de  santé  embrasse 
une  multitude  d'objets;  aussi,  est-il  impos- 
sible que,  malgré  toutes   leurs  précautions.. 
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plusieurs  n'échappent  à   leur  vigilance  et  à 
leurs  soins. 

La  dissipation  totale  des  symptômes ,  étant 
pour  les  soldats,  affectés  de  maux  vénériens, 
une  preuve  démonstrative,  et  l'époque  cer- 
taine de  leur  guérison,  ils  regardent  dés  lors 
comme  superflus  ,  les  remèdes  qui  doivent 
accomplir  et  perfectionner  leur  traitement  j 
et  c'est  toujours  avec  humeur  qu'ils  les  re- 
jetent. 

Il  passe  pour  certain,  par  exemple,  que; 
le  tarissement  des  gonorrhées ,  toutes  inquié- 
tudes d'ailleurs  étant  cessées  depuis  long- 
temps, et  les  urines  coulant  à  plein  canal, 
est  le  terme  de  la  cure  radicale.  Il  est  éta- 
bli à  ce  sujet,  et  c'est  une  régie  iscrupuleu-^ 
sèment  observée  dans  notre  hôpital ,  que  ceux 
qui  y  sont  entrés  pour  cette  raaladie ,  n'ac- 
quièrent la  liberté  d'en  sortir,  qu'après  des 
examens  confirmatifs  de  la  certitude  de  la 
cessation  totale  de  l'écoulement.  Pour  s'en 
assurer ,  il  est  expressément  recommandé  aux 
chirurgiens  de  garde  de  les  visiter  plusieurs 
fois  le  jour,  et  même  dans  la  nuit ,  et  à  dif- 
férentes heures  3   pendant  lespace  de  huit  à 
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dix  jours  consécutifs.  Dans  le  nombre  de  ceux 
qui  n'attachent  aucune  importance  à  leur  in- 
térêt personnel  5  et  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  rapprocher  le  terme  de  leur  capti- 
vité 5  il  en  est  qui  s'engagent  de  la  charpie 
roulée ,  en  forme  de  bourdonnets  5  dans  l'u- 
rêtre ,  avec  intention  d'absorber  un  reste  d'é- 
coulement 5  auquel  ils  imputent  raisonnable- 
ment le  retard  de  leur  liberté.  J'ai  plus  d'un 
exemple  de  ce  fait;  et  si  je  le  publie,  c'est 
afin  de  prévenir  les  jeunes  chirurgiens,  em- 
ployés dans  les  hôpitaux,  de  se  tenir  sur  la 
défiance ,  toutes  les  fois  qu'ils  s'appercevront 
que  le  flux  delà  gonorrhée  ,  d'abondant  qu'il 
étoit ,  se  trouve  tari  tout-à-coup ,  contre  l'or- 
dre naturel ,  et  cela  sans  accident. 

La  quantité  d'ouvrages  qui  se  sont  succé- 
dés ,  depuis  l'invasion  de  la  vérole ,  tant  sur 
la  diversité  de  ses  symptômes  ,  que  sur  les 
différens  procédés  applicables  à  leur  guérison, 
réunissent  tout  ce  qu'on  peut  désirer  à  ce  su- 
jet :  nous  distinguons,  surtout,  Ceux  de  ces 
ouvrages  qui  ont  été  écrits  récemment  en 
France.  Mais  la  multitude  innombrable  d© 
remèdes,  successivement  imaginés  pour  dé'? 


DISCOURS    PRÉLIMINAIRE.        85 

truire  cette  maladie,  n'a-t-elle  pas  jeté  beau- 
coup trop  de  confusion  dans  son  traitement? 
Chacun  de  ces  remèdes  a  ses  partisans  ;  un 
homme  que  ses  talens  et  sa  bonne  foi  mettent 
à  l'abri  d'une  critique  humiliante  ,  pourroit 
entreprendre ,  sans  risque ,  la  réforme  de  tant 
de  remèdes  inutiles ,  dont  la  plupart  des  for- 
mules antivénériennes  sont  surchargées  ;  mais 
cette  tâche  m'a  paru  bien  forte.  Je  crains 
qu'on  ne  m'accuse  de  vouloir  introduire  des 
changemens  préjudiciables  dans  le  traitement 
de  cette  maladie  ,  parce  que  je  me  suis  permis 
de  proposer,  par  ci  par  là,  quelques  réfor^ 
mes;  mais  ce  n'est  que  d'après  l'expérience, 
€t  j'ai  toujours  eu  soin  de  faire  part  des  mq- 
tifs  qui  m'y  ont  déterminé.  ~ 

On  me  rendra  la  justice  de  croire  que  c'est 
sans  prétention  que  j'ai  exposé  mes  réflexion?, 
toute  autre  imputation  ne  seroit  pas  fondée. 
On  ne  sauroit  me  reprocher  non  plus  d'avoir 
voulu  établir  de  nouveaux  systèmes  sur  l'ori- 
gine du  mal  vénérien,  ni  sur  la  manière  dont 
il  se  communique  ;  ni  par  une  opinion  étran- 
gère à  la  marche  de  cette  maladie  ,  d'avoir 
voulu  substituer  aux  remèdes  connus ,  un  re- 

F  3 


86        DISCOURS     PRÉLIMINAIRE. 

méde  nouveau.  Je  n'ai  par  conséquent  nul 
droit  à  la  reconnoissance  publique.  Si,  par 
événement  ,  quelques-uns  de  ceux  pour  les- 
cjuels  j'ai  pris  plaisir  à  entreprendre  ce  petit 
travail,  me  croyent  digne  de  la  leur;  je  me 
tiens  pour  généreusement  recompensé. 

La  partie  chirurgicale,  toujours  inséparable 
de  toutes  les  méthodes  possibles  de  guérir  la 
vérole,  est  la  chose  qui  a  spécialement  fixé 
mon  attention.  Dans  le  grand  nombre  d'au- 
teurs que  j'ai  consultés,  en  différentes  occa- 
sions, j'ai  vu  que  la  plupart  se  bornoient  à 
indiquer  sommairement  les  topiques  admis 
par  l'usage  ,  au  préjudice  de  la  nature  du  mal, 
et  des  parties  affectées.  Presque  tous  ont  cru 
qu'il  étoit  inutile  d'entrer  dans  aucun  détail, 
faute  duquel  cependant ,  le  nouveau  prati- 
cien  est  sujet  à   de  grandes  erreurs. 

Connoître  les  remèdes ,  savoir  la  manière 
de  les  préparer ,  n'est  rien  ;  si  l'on  n'a  pas 
de  leur  effet ,  du  tempérament  du  malade 
et  de  son  mal ,  une  science  parfaite. 

On  diroit,  à  la  lecture  de  quelques-uns  de 
ces  auteurs ,  que  la  théorie  -  pratique  de  la 
chirurgie  est  totalement  bouleversée  ,  et  qu'en 
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faveur  du  caractère  de  la  vérole,  on  lui  ait 
donné  une  toute  autre  existence^  C'est  pres- 
que,  partout ,  une  confusion  de  remèdes,  sur 
le  choix  desquels  5  les  jeunes  chirurgiens  sur- 
tout ,  sont  très  -  embarrassés  5  parce  que  les 
effets  qui  en  résultent ,  sont  souvent  opposés 
i  ceux  qu'ils  en  attendent  avec  confiance. 
Veut-on  s'en  convaincre  ?  il  suffit  de  jeter  un 
coup  d'oeil  sur  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici, 
concernant  les  topiques  dans  le  traitement  du 
phimosis  ,  du  paraphimosis ,  de  l'inflamma-i 
tion  du  corps  de  la  verge,  de  la  fluxidn  vé- 
nérienne des  bourses ,  8cc.  .  . , 

La  diversité  d'opinions  étant  incapable  ,  par 
les  contradictions  qui  en  résultent ,  de  don- 
ner à  ceux  qui  consultent  ces  auteurs,  des 
idées  stables,  et  de  leur  inspirer  une  confiance 
à  l'abri  de  toute  incertitude  ,  on  a  senti  la 
nécessité  de  n'assigner,  contre  ces  maladies, 
que  des  topiques  ,  dont  l'expérience  raisonnée 
auroit  constaté  les  bons  effets,  et  desquels 
le  choix  seroit  justifié  par  de  constans  succès. 

Je  conçois  combien  il  est  difficile  de  tout 
réunir  dans  les  ouvrages  que  l'on  im.prime  sur 
la  maladie  vénérienne ,  vu  l'impossibilité  d'y 
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rassembler  une  foule  de  cas,  qui,  quoiquab- 
solumenr  étrangers  au  virus  ,  ne  laissent  pas 
de  lui  être  toujours  soumis,  par  son  im- 
pression sur  les  humeurs  et  sur  les  différen- 
tes espèces  de  solides;  ce  qui  grossit  par  fois 
étrangement  les  symptômes.  Ce  sont  même 
eux,  ces  cas,  qui  intervertissent  communé- 
ment l'ordre  du  traitement  sur  lequel  on 
avoit  d'abord  statué,  qui  font  par  là  même, 
varier  la  méthode ,  et  qui  obligent  souvent 
de  suspendre  tous  remèdes  ;  d'où  il  suit,  que 
la  guérison  est  contrariée  et  nécessairement 
retardée. 

Mais  cette  difficulté  ne  détruit  pas  la  néces- 
sité d'étendre  certains  points  de  pathologie , 
qui  paroissent  généralement  trop  resserrés, 
pour  mettre  les  nouveaux  praticiens  à  portée 
de  juger  sainement  de  la  propriété  effective 
des  médicamens  externes ,  proposés  dans  les 
circonstances;  puisque  c'est  de  l'usage  raison- 
né qu'on  en  fait ,  que  dépend  souvent  le  salut 
du  malade. 

Il  entre  bien  dans  notre  projet  de  traiter 
en  particulier  des  affections  vénériennes  ;  mais 
il  nous  a  paru  qu*il  convenoit  auparavant. 
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de  faire  sentir  les  considérations  dues  à  cer- 
taines particularités ,  dans  l'administration  du 
remède  principal.  Les .  réflexions  qu'on  se 
permettra  sur  quelques  objets  relatifs  à  l'em- 
ploi de  ce  remède ,  ne  seront  peut-être  pas 
toujours  conformes  à  celles  des  praticiens  cé- 
lèbres qui  nous  les  ont  fait  naître.  Ils  seroient 
peu  justes ,  au  reste ,  s'ils  refusoient  une  in- 
terprétation favorable  au  motif  qui  nous  a 
engagé  à  leur  opposer  un  sentiment  diffé- 
rent ;  m'expliquant ,  d'ailleurs ,  sous  la  sau- 
vegarde de  la  raison  5  je  ne  crois  pas  mériter 
leurs  reproches,  ni  encourir  leurs  disgrâces  5 
parce  que  je  sers^i  d'une  opinion  contraire  à 
la  leur. 

Il  m'est  venu  dans  l'idée  ,  sans  prétendre 
vouloir  donner  dans  l'historique,  qu'il  con^^ 
venoit  assez  de  rappeler  dans  la  première  sec- 
tion, certains  remèdes  nouveaux ,  publiés  sous 
le  titre  de  spécifiques  :  c'est ,  sans  autre  inten- 
tion 5  que  celle  de  prévenir  mes  élèves ,  des 
effets  que  ces  moyens  ont  produit  entre  mes 
mains 5  la  plupart  des  expériences  à  ce  sujet, 
ayant  été  faites  sous  leurs  yeux.  Je  n'y  parle 
absolument  que  de  ceux  que  j'ai  administrés. 
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et  on  peut  compter  sur  ma  fidélité ,  dans  le 
compte  que  j'en  rends. 

Les  diverses  influences  du  virus  5  sur  les 
différentes  constitutions 5  étant  un  objet  d'in- 
térêt dans  le  traitement  de  la  maladie  dont 
nous  parlons,  nous  en  avons  fait  le  sujet  de 
notre  seconde  section. 

L'usage  des  bains ,  et  les  précautions  à  pren- 
dre ,  avant ,  et  pendant  le  traitement ,  pour 
les  rendre  salutaires  ,  font  la  matière  de  la 
section  qui  suit. 

La  manière  d'administrer  le  mercure  en 
frictions ,  ses  effets ,  les  précautions  qui  doi- 
vent précéder  et  accompagner  son  usage  ,  sont 
renfermés  dans  la  quatrième.  On  a  pensé 
qu'il  étoit  préférable  d'en  discourir  en  parti- 
culier, à  en  parler  vaguement  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

La  cinquième  a  pour  objet,  les  causes  qui 
concourent  à  la  salivation ,  ses  inconvéniens , 
les  moyens  qu'on  estime  les  plus  propres  pour 
la  prévenir  et  pour  la  combattre ,  et  ensem- 
ble les  soins  particuliers  qu'exigent  les  ulcé- 
rations de  la  bouche  qui  en  résultent ,  pour 
peu  que  cette  salivation  soit  durable. 
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Le  régime  dont  j'ai  cherché  à  faire  connoître 
toute  l'importance  5  en  parlant  des  maux  atta- 
chés aux  abus  que  les  soldats  malades  faisoient 
des  alimens  ,  occupera  la  sixième  section.  Ce 
que  j'en  dis ,  n'est  que  pour  rappeler  médica- 
lement les  égards  que  l'on  doit,  tant  à  l'habi- 
tude, qu'à  l'âge  et  au  tempérament. 

Nous  nous  sommes  occupés  des  injections,  et 
sans  doute  elles  en  valoient  bien  la  peine.  Leur 
usage ,  peut-être  un  peu  trop  négligé  autrefois, 
dans  les  maladies  du  prépuce  ,  du  gland ,  et  de 
l'urètre ,  sembloit  désirer  qu'on  en  fît  mention 
dans  une  section  à  part.  On  y  a  réuni  tout  ce 
qui  a  rapport  à  la  construction  des  seringues 
propres  à  rendre  cette  opération  salutaire  :  il 
falloit,  pour  cela,  combattre  les  vices  de  confor- 
mation dont  elles  sont  susceptiblesjdans  la  main 
de  l'ouvrierjCe  qui  a  lieu  par  rapport  à  beaucoup 
d'autres  instrumens,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait. 

Le  degré  de  chaleur  convenable  aux  liqueurs 
à  injecter,  la  manière  de  les  diriger,  &c.  &:c.  sont 
autant  de  sujets  d'attention  pour  le^ jeunes  chi- 
rurgiens. Les  praticiens  instruits  ne  méconnois- 
sent  pas  les  avantages  qu'on  peut  retirer  de  ce 
moyen  vulgairejemployé  àpropos.  Mais  llfalleit 
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bien  faire  sentir  aux  élèves  en  chirurgie,  que  si 
leur  usage  étoit  une  des  puissantes  ressources 
de  l'art,  dans  plusieurs  circonstances,  ces  in- 
jections donnoient  lieu  à  divers  accidens  ,  tou- 
tes les  fois  qu'on  les  administroit  mal,  ou  qu'on 
en  abusoit.  C'est  dans  la  septième  section  qu'on 
lit  toutes  ces  particularités. 

La  huitième  section  qui  a  pour  objet  Tinflu- 
ence  du  mouvement  et  du  repos  dans  la  cure 
des  affections  vénériennes,  termine  cette  pre- 
mière partie. 

D'après  ces  généralités ,  nécessaires  dans  un 
traité  élémentaire ,  commence  le  chapitre  des 
diverses  affections  vénériennes  ;  on  l'a  égale- 
ment diviâé  par  sections.  C'est  l'objet  de  la 
seconde  partie. 

Dans  la  première  section,  il  est  question  de 
la  gonorrhée  virulente.  Quoique  je  me  sois 
tu  sur  celle  des  femmes,  on  sent  de  reste 
que  les  moyens  de  guérir  sont  les  mêmes 
dans  les  deux  sexes,  à  quelques  égards  près: 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  accidens ,  ils  sont 
différens.  Mais  si  les  femmes ,  par  leur  confor- 
mation extérieure ,  en  éludent  quelques-uns 
qui  sont  particuliers  aux  hommes ,  elles  sont 
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très- sujettes 5  en  revanche,  à  l'engorgement  des 
aines,  et  plus  qu'eux,  à  la  tuméfaction  inflam- 
matoire du  périné. 

Le  phimosis,  considéré  comme  une  suite 
de  la  gonorrhée ,  quoiqu'il  puisse  cependant 
exister  sans  elle,  fait  le  sujet  de  la  seconde. 
On  y  parle,  par  conséquent,  de  la  nature 
et  de  la  situation  des  chancres  de  l'intérieur 
du  prépuce ,  qui  y  donnent  également  occa-» 
sion  ,  et  qui  font  quelquefois  du  phimosis  , 
une  maladie  très-fâcheuse. 

Le  paraphimosis  vénérien  ne  mérite  pas 
moins  d'égards,  quoique  les  suites  en  soient 
communément  moins  redoutables.  L'opposé 
de  ces  deux  maladies  les  lie  cependant  en- 
semble par  comparaison  ,  et  c'est  la  distinc- 
tion qu'on  fait  de  l'une  et  de  l'autre ,  qui  le 
veut  ainsi:  c'est  pourquoi,  nous  avons  réuni 
dans  la  même  section ,  ce  que  nous  avions  à 
dire,  et  sur  l'une  et  sur  l'autre. 

Du  phimosis  et  du  paraphimosis,  on  passe 
à  la  fluxion  vénérienne  des  bourses.  L'abus 
des  topiques  relâchans  ,  conseillés  dans  tous 
les  temps  que  parcourent  ces  tumeurs,  in- 
distinctement j  a  spécialement  fixé  notre  att 
tentiont 
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Une  multitude  de  circonstances,  où  l'en- 
gorgement des  testicules  peut  avoir  lieu  ,  et 
a  lieu  effectivement,  sans  le  concours  du  vi- 
rus vénérien,  nous  a  paru  mériter  quelques 
considérations  particulières ,  surtout ,  par  rap- 
port aux  malades  dont  quelques  chirurgiens 
peuvent,  sans  mauvaise  intention,  compro- 
mettre la  santé  en  suspectant  leur  conduite. 
C'est  le  sujet  de  la  troisième  section. 

L'abcès  du  périné,  suite  de  la  gonorrhée 
récente  ,  ou  ancienne,  est  l'objet  de  la  qua- 
trième 5  soit  que  cet  abcès  s'ouvre  spontané- 
ment ,  soit  qu'on  le  soumette  à  l'instrument, 
ce  qui  est  généralement  préférable  :  mais  il 
n'est  pas  moins  sujet  à  dégénérer  en  fistule 
urinaire ,  et  on  en  parle. 

Après  l'abcès  du  périné ,  vient  la  strangu- 
rie  habituelle,  et  l'ischurie.  Ces  deux  mala- 
dies ont  beaucoup  de  rapport  à  la  fistule  uri- 
naire j  outre  qu'elles  y  donnent  souvent  occa-r 
sion ,  par  fois,  elles  existent  ensemble.  La 
strangurie  habituelle  ,  ou  essentielle  ,  est  tou- 
jours, en  fait  de  maladie  vénérienne,  une 
suite  de  l'affection  de  l'urètre ,  son  siège  Iç 
plus  ordin^-ixè  est  au  verumontanum ,  ou  aux 
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prostates.  Le  traitement  en  est  long  et  difficile, 
et  quelque  parfaite  que  puisse  en  être  la  gué- 
rison  ,  elle  est  toujours  susceptible  de  retour, 
pour  peu  que  les  malades  ayent  d'habitude  à 
s'écarter  du  régime  que  les  règles  de  l'art 
prescrivent  en  pareille  circonstance.  Tel  est 
le  sujet  de  la  cinquième  section.  L'ischurie 
n'a  pas  ces  inconvéniens  5  mais ,  comme  la 
strangurie,  elle  peut  être  plus  ou  moins  du- 
rable 5  ce  qui  a  fait  naître  l'idéç  de  les  réunir 
dans  un  même  chapitre. 

Une  affection  récente,  non  moins  commune 
que  la  gonorrhée ,  sont  les  chancres.  Nous 
avons  dit ,  il  n'y  a  qu'un  moment ,  en  parlant 
du  phimosis  et  du  paraphimosis ,  qu'il  en  ré- 
sultoit  quelquefois  des  étranglemens  du  pré- 
puce 5  et  que  rien  n'étoit  plus  ordinaire,  que 
de  voir  le  bubon  y  succéder ,  surtout  lorsqu'on 
négligeoit  d'y  entretenir  la  suppuration ,  rai-- 
son  même  pour  l'y  exciter. 

Pour  en  raisonner  avec  connoissance  de 
cause ,  il  falloit  nécessairement  suivre  leur 
développement  et  leur  marche  5  et  ce  que 
nous  avons  observé  à  cette  occasion ,  ne  nous 
laisse  que  plus  d'incertitude  encore ,  sur  la 
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vérité  de  la  doctrine  nouvellement  établie  à 
ce  sujet.  Les  détails  que  nous  nous  sommea- 
permis,  sont  courts,  et  nous  avons  fait  ensorte 
de  les  cendre  autsi  clairs  qu'il  nous  étoit  pos- 
sible. Voyez  la  sixième  section. 

Dans  la  septième  ,  on  parle  des  bubons  ; 
cette  affection  vénérienne,  seule,  exigeroit, 
pour  être  traitée  dans  tous  ses  détails,  que 
Ton  s'en  occupât  très  -  longuement.  Mais  , 
comme  il  est  impossible  que  la  lecture  d'une 
longue  dissertation  ne  soit  pas  toujours  té- 
pieuse ,  sans  en  être  plus  instructive  pour 
cela ,  nous  avons  pensé  qu'il  convenoit  mieux 
de  circonscrire  ce  que  l'expérience  nous 
avoit  fait  observer  à  ce  sujet. 

Des  bubons  ,  nous  passons  aux  excroissan- 
ces vénériennes.  Leur  nature,  leur  différence , 
leur  siège  immédiat,  et  leur  traitement,  ont 
rapport  à  la  huitième  section. 

Viennent  ensuite  les  taches ,  les  pustules , 
et  les  ulcères  vénériens  anciens.  Ces  affections 
étant  un  signe ,  au  moyen  duquel  le  chirur- 
gien reconnoît  les  symptômes  d'une  vérole 
confirmée,  on  discute  la  question  qui  a  pour 
objet  de  savoir,^  s'il  est  préféjçable  de  commen- 
çai 
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cer  le  traitement  local  de  ces  symptômes  j 
avant  ,  ou  pendant  l'usage  des  mercuriaux, 
ou  sur  le  déclin  de  leur  administration  seule- 
ment. Ce  point  essentiel  de  pratique  occupe 
la  neuvième  section. 

On  parle  ensuite ,  dans  la  dixième ,  de  Tex-» 
ostose ,  de  la  carie ,  et  de  l'anchiiose  véné- 
rienne. 

Successivement    on  appelé   ces  douleurs , 
isur  lesquelles  il  est  assez  ordinaire  de  voir  le» 
^jeunes  praticiens  s'abuser ,  en  confondant  cel-t 
les  qui  proviennent  du  scorbut,  avec. celles 
;qui  dépendent  de  la  vérole.  De  pareilles  er- 
reurs ne  pouvant  que  préjudicier  aux  mala- 
des 5  on  s'est  cru  obligé  d'en  distinguer  clai- 
rement le  caractère  5  c'est  la  matière  de  la 
onzième  section. 

Le  traitement  général  de  la  vérole  ,  quoi- 
que compris  dans  tous  ces  détails ,  est  un 
sujet  trop  intéressant,  pour  n'en  pas  faire  un. 
ensemble ,  au  risque  de  nous  répéter  sur  quel- 
ques articles.  C'est  ce  qu'embrasse  la  douziè- 
me section. 

La  complication  du  virus  syphilitique  avec 
le  vice  scorbutique ,  étant  très-commune  dans 
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les  grands  hôpitaux  ,  où  une  quantité  de  vé- 
nériens sont  réunis,  la  série  des  maux  aux- 
quels cette  communication  donne  lieu ,  est 
difficile  à  dompter  ;  nous  en  avons  fait  le  su- 
jet de  la  treizième  et  dernière  section.  Ainsi 
nous  terminons  ce  petit  travail ,  que  nous  de- 
vions à  nos  élèves,  comme  un  témoignage 
du  zèle  qui  nous  anime  en  faveur  de  leur 
instruction. 

Il  nous  a  paru  très-inutile  de  citer  les  nom» 
des  auteurs  qui  ont  le  plus  mérité  de  Fart , 
et  de  la  reconnoissance  publique ,  quoique 
ce  soit  un  ancien  usage  que  certains  écrivains  , 
étrangers  à  la  France ,  respectent  encore  beau- 
coup. Mais  5  qu'est-il  besoin  de  les  citer  ces  au- 
teurs ?  ne  sont-ils  pas  déjà  généralement  con- 
nus? d'ailleurs,  les  éloges  que  nous  n'aurions 
pu  nous  dispenser  d'en  faire,  ne  sont-ils  pas 
mille  fois  au-dessous  de  la  célébrité  dont  ils 
jouissent  ?  N'écrivant  absolument  que  d'après 
les  faits ,  il  a  paru  assez  inutile  de  s'étayer  des 
observations  des  autres  5  nous  les  avons  réservé 
pour  les  cas  où  notre  opinion  sur  divers  pro- 
cédés auroit  pu  souffrir  quelques  interpréta- 
tions contraires  ^  qui  auroient  nécessairemept 
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donné  lieu  à  des    discussions  superflues,  et 
toujours  peu  intéressantes  par  là  même. 

Convenons  aussi  que  si  certaines  observa- 
tions bien  détaillées ,  ont  quelque  mérite , 
elles  ne  sont  pas  toujours  sans  inconvéniens. 
Il  est  souvent  à  craindre  que  les  jeunes  chi- 
rurgiens 5  point  encore  assez  exercés  à  la  con- 
templation des  faits,  ne  s'égarent  en  les  li- 
sant ,  croyant  reconnoître  dans  l'histoire  d'une 
maladie  différente  de  celle  qu'ils  auroient  à 
traiter,  les  mêmes  indications  décrites  dans 
l'auteur,  malgré  cependant  qu'elles  en  diffé- 
rassent essentiellement. 

Quoique  les  nuances  qui  accompagnent 
certaines  maladies  du  même  caractère  pa- 
roissent  en  quelque  sorte  les  mêmes  par-tout, 
elles  varient  toujours  en  raison  des  tempéra- 
mens.  Or ,  si  celui  qui  en  suit  le  traitement, 
n'est  pas  encore  suffisamment  éclairé  par  l'ha* 
bitude  de  voir ,  il  est  bien  difficile  qu'il  évite 
l'erreur. 

La  plupart  dés  observations  ,  telles  que 
nous  les  lisons  dans  les  traités  de  chirurgie  , 
«ont  certainement  instructives; mais,  a  parler 
vrai,   elles  n'ont  guère  de  véritable  utilité 
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que  pour  les  personnes  de  l'art,  déjà  formées 
à  la  pratique.  Celles-là  seules  sont  à  même  de 
comparer  les  faits 5  de  les  méditer,  de  les 
apprécier  et  d'approfondir  le  principal  sujet 
sur  lequel  l'observateur  a  cherché  à  fonder 
sa  doctrine  et  à  établir  son  sentiment.  Une 
observation  isolée  et  dépouillée  de  raisonne- 
ment 5  n'instruit  point ,  ou  très  -  peu ,  elle 
est  même  dangereuse,  pour  les  nouvellement 
initiés  dans  l'exercice  de  l'art,  elle  ressemble 
assez  à  une  fable ,  dans  laquelle  l'auteur  au- 
roit  négligé  de  faire  sortir  le  sens  qui  peut 
la  rend^Hipplicable.  L'observation  utile  à 
l'instruction  des  jeunes  chirurgiens,  est  celle 
qui  réunit,  au  détail  exact  de  la  maladie,  de 
ses  causes ,  de  ses  symptômes ,  de  la  nature 
et  du  résultat  des  moyens  employés  dans  le 
cours  du  traitement,  une  exposition  bien  cir- 
constanciée, de  la  constitution  du  sujet,  de 
son  âge ,  de  son  sexe ,  du  climat  et  du  lieu 
qu'il  habite,  de  la  saison,  de  ses  habitudes, 
tant  morales  que  physiques  ;  et  des  divers  gen- 
res d'affections  qu'il  a  éprouvé  dajis  le  cour» 
de  sa  vie, 
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PREMIERE    PARTIE, 

Section     I. 

ï)e  certains   remèdes  publiés  sous  h  nom  de 
spécifiques  j  contre  la  maladie  vénérienne* 


JLi  E  S  remèdes  en  grand  nombre ,  annoncés 
sous  le  titre  spécieux  de  spécifiques,  n'ont 
guère  eus  de  succès  que  dans  la  bouche  des 
personnes  intéressées  à  les  faire  valoir.  Il  n'est 
pas  un  de  ces  remèdes  qu'on  n*ait  élevé  fort 
au  dessus  du  mercure  en  frictions ,  et  toujours 
sous  prétexte  de  soustraire  les  malades  à  cette 
douloureuse  et  répugnante  salivation ,  sur  la 
nécessité  de  laquelle  les  opinions  sont  encore 
partagées ,  malgré  qu'il  soit  démontré  qu'elle 
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est  plus  nuisible  qu'utile.  L'impossibilité  d'ins- 
pirer de  la  confiauce  en  ces  divers  remèdes, 
sans  désigner  le  mercure,  a  fait  dire  que  son 
usage  étoit  pernicieux  et  meurtrier ,  et  que 
bien  loin  de  détruire  le  virus  vénérien ,  il  le 
concentroit.  Mais  comme  il  étoit  question 
d'annuler ,  en  un  moment ,  les  nombreux  ré- 
sultats d'une  longue  expérience  favorable  au 
mercure ,  le  silence  des  médecins  méthodi- 
ques a  fait  taire  les  apologistes  de  l'empirisme. 
L'erreur,  néanmoins,  dont  les  partisans  de 
ces  prétendus  spécifiques  se  sont  plû  à  nourrir 
quelques  crédules,  a  beaucoup  contribué  a 
répandre  ces  remèdes ,  il  est  vrai  que,  si  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ont  joui  de  quelque  fa- 
veur 5  elle  n'a  pas  été  durable. 

L'analyse  chimique  a  fait  voir  que  la  pro- 
priété de  la  plupart  de  ces  spécifiques  dépen- 
doit  essentiellement  du  mercure ,  dont  on 
avoit  soin  de  masquer  l'existence  au  moyen 
de  certaines  compositions.  C'est  ainsi  qu'en 
abusant  de  la  crédulité  et  de  la  confiance  des 
personnes  les  plus  en  crédit ,  des  hommes  in- 
téressés ont  déçu  la  foi  publique ,  en  faisant 
retentir  toute  l'Europe  des  soi-disant  prodi- 
ges qu'opéroient  les  dragées  antivénériennes 
de  Keyser. 

Il  fut  aussi  un  instant  où  l'on  entendoît 
chanter  par-tout,  les  effets  miraculeux  de  la 
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poudre ,  dite  unique ,  du  chevalier  de  Go- 
dernaux,  et  exagérer  les  succès  éphémères  des 
tisannes,  des  syrops,  des  robs  anti-syphiliti- 
ques 5  et  d'une  quantité  d'autres  remèdes  se- 
crets ,  qui  n'ont  tenu  place  qu'un  instant  dans 
l'histoire  du  jour. 

Ne  m'étant  point  engagé,  dans  le  cours  de 
mes  leçons,  à  faire  le  parallèle  des  différentes 
méthodes  de  traiter  la  maladie  vénérienne, 
ni  à  critiquer  les  prétendues  découvertes  fai- 
tes par  le  charlatanisme ,  je  me  restreins  à  pu- 
blier ,  parmi  quelques  ouvrages  en  ce  genre  , 
im  écrit  anonyme,  publié  en  1764,  sous  le 
titre  même  de  pararelles  des  différentes  mé- 
thodes 8cc.  Cet  écrit  j  que  je  cite  ici  de  préfé- 
rence, pour  l'instruction  des  élèves,  est  rem- 
pli de  vérités  saillantes  sur  l'inefficacité ,  les 
inconvéniens  et  les  dangers  des  dragées  anti- 
vénériennes. Les  discussions  dans  lesquelles 
l'auteur  est  entré  sont  d'un  très-grand  intérêt, 
relativement  aux  difîerens  objets  qu'il  em- 
brasse. Mais  comme  cet  ouvrage  développoit 
alors,  un  peu  trop  hardiment,  des  mystères 
qu'on  cherchoit  soigneusement  à  tenir  dans 
le  plus  grand  secret ,  on  l'attaqua  ;  aussi 
bientôt  après  publia-t-on  (l'année  suivante, 
en  1765  )  un  ouvrage  en  réponse,  également 
anonyme ,  avec  ce  frontispice  :  „  Examen 
ç,  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  Pararelle  des 
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„  différentes -méthodes  de  traiter  la  maladie 
,5  vénérienne ,  dans  lequel  on  réfute  les  so- 
„  phismes  de  l'auteur,  et  on  démontre,  par 
„  les  faits  les  plus  authentiques ,  la  sûpério- 
„  rite  des  dragées  antivénériennes  sur  tous  les 
„  remèdes  antivénériens  connus  jusqu'ici. -»?(!) 

A  ce  titre  seul  qui  caractérise  l'enthousiaste 
et  l'homme  prévenu ,  on  n*a  pas  de  peine  à 
croire  au  vif  intérêt  qu'y  prenoit  l'auteur  du 
soi-disant  spécifique,  quoiqu'il  soutint  n'y 
avoir  aucune  part.  Mais  comment  s'y  trom- 
per par  la  personnalité  qui  y  perce  de  tous 
côtés  ?  indépendamment  de  la  logique  du 
créateur  de  cette  prétendue  réfutation ,  et  du 
nombre  immense  de  certificats  qu'on  a  eu  le 
talent  d'accumuler  pour  attester  les  guérisons 
opérées  par  ces  dragées ,  leur  régne  a  été  fort 
orageux,  mais  très-coaxt. 

En  lisant  le  recueil  d'observations  de  M. 
de  Horne ,  sur  les  différentes  méthodes  d'ad- 
ministrer le  mercure ,  on  est  un  peu  étonné 
de  son  silence  absolu  sur  ce  remède  ;  on  re- 
grette qu'il  n'en  ait  point  fait  mention,  parce 
qu'il  n'auroit  certainement  pas  tu  les  grands 
inconvéniens  dont  il  est  susceptible,  non  plus 
que  son  infidélité. 

(i)  Cet  ouvrage  est  de  la  faqon  de  feu  M.  Roux,  auteur  du 
Journal  de  médecine,  imprimé  sous  les  seins  de  M.  l'abbé  d6 
la  Porte ,  et  a  coûté  deux  mille  écus  au  sieur  Keyser. 
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Quant  à  moi ,  j  ai  observé ,  comme  tous  ceux 
qui  ont  employé  ces  dragées  et  qui  s'eij  sont 
rendus  compte  sans  partialité,  que  les  ma- 
lades 5  à  leur  usage ,  éprouvoient  de  violentes 
tranchées  ,  des  libertés  de  ventre  très  -  fati- 
guantes, et  aussi  des  vomissemens  qui  ne  les 
mettoient  point  à  l'abri  de  la  salivation.  Peut- 
être  auroit-on  passé,  alors,  sur  tous  ces  dou- 
loureux ennuis ,  si  effectivement  le  remède 
eut  rempli  les  engagemens  de  Fauteur  de 
cette  découverte ,  et  de  ses  proneurs  !  C'é- 
toit  le  point  capital ,  et  celui  que  les  chirur- 
giens auxquels  on  avoit  intimé  les  ordres  les 
plus  sévères  de  l'administrer  ,  avoient  le  plus 
à  coeur  j  ils  ne  desiroient  autre  chose ,  que  le 
remède  guérisse;  et  il  ne  guérissoit  pas.  Enfin, 
le  nuage  épais  de  l'intrigue  qui  avoit  obscurci 
la  vérité ,  se  rompit;  la  lumière  lui  succéda,  et 
on  reconnut  combien  on  avoit  été  abusé  ;  l'hu- 
manité eut  à  se  féliciter  de  cette  révolution. 

Chargé  par  le  gouvernement,  en  1780, de 
faire  des  expériences  de  la  poudre  du  sieur 
chevalier  de  Godernaud,  sur  treize  filles  dé- 
bauchées, choisies  dans  le  nombre  de  celles 
qui  vont  chercher  leur  guérison  à  Bicêtre,  je 
n'épargnai  rien  pour  me  rendre  digne  de  sa 
confiance.  Heureusement  je  n  étois  pas  seul 
pour  remplir  ces  fonctions  délicates.  Un  mé"- 
decin  des  petites  écuries  du  Roi  avoit  été  dé- 
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signé  par  le  ministre  pour  en  suivre  le  traite- 
ment de  concert.  Mais  souvent  ses  occupa- 
tions ne  lui  permettoient  pas  de  se  rencontrer 
à  S*.  Denis,  lieu  de  l'expérience,  à  l'heure 
indiquée  pour  la  prise  du  remède.  La  Cour 
avoit,  en  quelque  sorte ,  prévu  cet  inconvé- 
îiient ,  en  faisant  les  frais  d'une  voiture  de 
remise  à  nos  ordres,  (i)  Je  me  plais  à  dire, 
avec  vérité ,  que  ce  médecin  se  reposoit  assez 
sur  ma  vigilance  et  mes  soins  pour  ne  s'oc- 
cuper de  rien  ,  et  qu'il  étoit  assez  honnête 
pour  ne  jamais  contredire  à  mon  avis.  Il  y  a 
même  plus ,  car  jamais  il  n'a  pris  sur  lui  d'in- 
former la  Cour  des  différens  changemens  qu'é- 
prouvoient  les  malades  et  les  maladies.  Il  por- 
toit  même  si  loin  la  confiance  à  mon  égard , 
qu'il  désiroit  que  je  rédigeasse  seul  les  procès 
verbaux ,  et  qu'il  marquoit  autant  de  satisfac- 
tion à  les  signer  et  à  les  présenter  au  Ministre , 
que  s'ils  eussent  été  son  propre  ouvrage. 

Un  procédé  si  beau  m'honnoroit  infiniment, 
mais  il  contrarioit  l'ordre  de  la  Cour,  qui 
portoit ,    en  termes   exprés ,  que  chacun  de 

(0  II  avoit  été  dit  qu'on  administreroit  la  poudre  à  six  heures 
du  matin ,  ce  qui  me  détermina  à  m'établir  à  St.  Denis ,  pour 
être  à  portée  de  remplir  ponctuellement  les  ordres  de  la  Cour  et 
lui  rendre  un  compte  très  -  exact  de  l'effet  du  remède ,  ainsi 
qu'elle  le  désiroit.  Le  médecin  se  permettoit  d'y  venir  à  volonté  j 
tantôt  il  arrivoit  à  midi ,  tantôt  après ,  et  cela  le  plus  souvent  î 
et  qu'auroit-il  eu  besoin  de  se  gêner  î 
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nous  tiendroit  un  registre  journal  5  dans  lequel 
seroient  renfermés  tous  les  détails  du  traite- 
ment ;  que  l'un  et  l'autre  feroient,  chacun  de 
son  côté,  la  même  description,  et  rendroient 
un  fidelle  compte  de  tous  les  événemens  qui 
y  auroient  rapport. 

Ce  que  je  viens  de  dire  n'est  pas  inutile; 
cela  fait  voir  que  j'administrois  seul  la  divine 
poudre,  en  présence  de  mon  aide,  et  je  ne 
crains  rien  d'avancer  que  je  le  faisois  avec  une 
exactitude  et  un  soin  peu  communs ,  on  le 
sait;  et  qu'au  défaut  journalier  du  médecin  , 
j'en  suivois  seul  les  résultats,  avec  le  désir  le 
plus  ardent  de  les  voir  répondre  aux  vues 
bienfaisantes  du  Prince  qui  en  avoit  ordonné 
l'épreuve. 

Je  ne  puis  dissimuler  cependant ,  que  k 
peu  de  cas  que  l'auteur  du  remède  faisoit 
du  régime  5  m'inspiroit  certaine  défiance  sur 
le  succès.  C'étoit  au  point,  qu'il  sembloit  qu'on 
n'avoit  d'autre  intention ,  en  distribuant  les 
alimens  à  ces  malades ,  que  de  prévenir  leurs 
besoins ,  tant  elles  étoient  largement  servies. 
Mais  je  n'avois  pas  le  droit  de  représentations  ; 
il  est  même  à  croire  qu'elles  auroient  été  mal 
accueillies ,  d'autant  plus  que  l'homme  au  se- 
cret avoit  prononcé  que  l'usage  de  sa  poudre 
n'exigeoit  point  de  régime.  Or ,  toute  espèce 
de  comestibles  étoient  permis ,  à  l'exclusion 
près  des  aigres  ou  des  acides. 
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Peut-être  que  si  on  eut  suivi  attentivement 
les  effets  du  remède,  on  auroit  vu  qu'il  étoit 
peu  propre  à  exciter  la  confiance.  On  ne  con- 
çoit guère ,  d'abord ,  comment  tel  médica- 
ment 5  auquel  on  attribue  la  souveraine  pro- 
priété de  détruire  le  virus  vénérien  ,  peut 
opérer  d'une  manière  uniforme  sur  tous  les 
sujets.  Il  est  possible,  au  reste ,  que  cette  uni- 
formité ait  plu  à  quelques-uns  ;  et  pourquoi 
non  ?  n'en  a-t-on  pas  vu  vanter  l'agrément 
de  manger  à  sa  satisfaction ,  et  de  voyager  dans 
tous  les  temps  de  l'année,  en  faisant,  de  jour 
à  autre  ,  usage  de  cette  poudre.  On  va  voir  les 
effets  que  ce  régime  dévergondé  a  produit 
sur  les  treize  filles  dont  j'ai  parlé.  Une  couple 
d'heures  après  la  prise  de  la  poudre  elles 
étoient  pitoyablement  tourmentées  par  des 
nausées,  puis  ensuite  par  des  vomissemens 
violens  et  durables ,  et  par  des  tranchées 
cruelles ,  accompagnées  de  déjections  sangui- 
nes. La  nommée  Rollet ,  N^.  i ,  a  vomi  pen- 
dant vingt  -  quatre  heures  consécutives ,  à  la 
première  dose  de  cette  poudre  ,  et  toutes 
les  autres  ont  essuyé  les  mêmes  révolutions,  à 
peu  de  chose  prèsb  Quelles  que  fréquentes 
et  abondantes  que  fussent  les  selles ,  elles  ne 
modéroient  nullement  les  douleurs  de  ven- 
tre ,  elles  étoient  si  cruelles ,  qu'il  falloit  re- 
courir bien  vite  aux  boissons  farineuses  ^  aux 
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demi  -  lavemens  mucilagineux ,  aux  potions 
calmantes ,  &c.  et  encore  ne  venoit  -  on  pas 
toujours  à  bout  de  les  maîtriser  ;  on  les  af- 
foiblissoit ,  mais  elles  n'en  subsistoient  pas 
moins. 

Il  n'y  a  pas  doute  d'après  cela ,  que  toute 
l'énergie  du  prétendu  spécifique  se  passoit 
dans  le  canal  intestinal,  à  le  prendre  dès^son 
origine,  c'est-à-dire  l'estomac  compris.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  si  la  diminution  des 
symptômes  vénériens ,  chez  les  filles  traitées  à 
SK  Denis ,  a  été  si  équivoque  !  S'ils  avoient 
l'air  de  s'afFoiblir  pendant  deux  jours  ,  c'étoit 
pour  reparoître  avec  plus  de  force  et  plus  d'é-? 
clat;  et  certainement  on  ne  pouvoit  l'attri- 
buer qu'aux  évacuations  abondantes  et  sou- 
tenues 5  sollicitées  par  le  remède,  et  non  à  sa 
spécificité  ;  puisque  ces  évacuations  cessant , 
ces  symptômes  renaissoient  avec  une  acti- 
vité incroyable. 

M.  le  Chevalier  de  Godernaux  avoit  pro- 
testé daps  le  principe,  que  vingt  à  vingt-qua- 
tre prises  de  la  poudre  sufïisoient  pour  guériç 
radicalement  les  véroles  les  plus  invétérées  ; 
il  est  à  croire  qu'il  s'étoit  trop  avancé.  Car 
j'en  ai  administré  jusqu'à  quarante-deux  et 
demie  à  Ch.  B.... ,  âgée  de  quatorze  ans ,  N*'.  î?, 
d'une  constitution  très- frêle ,  qui  avoit,  lora 
de  son  entrée  à  l'hospice,  pour  symptômea 
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d'une  vérole  récente ,  deux  bubons  ulcérés ,' 
des  chancres  et  une  gonorrhée  ;  et  quarante- 
quatre  et  demie  à  R.  V... ,  N^.  5 ,  âgée  de 
dix-huit  ans ,  douée  d'un  excellent  tempéra- 
ment et  parfaitement  constituée  ,  dont  les 
symptômes  vénériens ,  non  moins  récents , 
consistoient  dans  des  chancres  et  un  bubon 
à  l'aine  droite ,  sans  que  cette  poudre  incom- 
parable ait  opéré  d'autres  effets  que  celui  d^ 
rendre  leur  état  pire,  (i) 

Le  mérite  de  cette  préparation  spécifique , 
dans  laquelle  on  découvroit,  sans  le  secours 
de  la  loupe ,  des  globules  mcrcuriels ,  du  vo- 
lume de  la  tête  d'une  grosse  épingle,  ne  se 
bornoit  pas  à  irriter  l'estomach  et  les  intes- 
tins. Incapable  de  mettre  des  entraves  à  la 
maladie,  elle  avoit  encore  l'inconvénient  d'en- 
flammer la  bouche  et  de  déterminer  une  sa- 
livation étonnante,  qui  n'a  été  salutaire  à  au- 
cune de  ces  malades.  Telle  fut  la  fin  de  ce  long 
et  douloureux  traitement ,  que  ces  filles  furent 
couvertes  d'une  galle  sèche ,  qui  résista  opi- 
niâtrement aux  bains  tiédes,  aux  tisannes, 
aux  évacuans ,  et  à  la  pommade  anti-psorique 
préparée  avec  le  soufre. 

Ce  fut  dans  cette  triste  situation,  qu'après 
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(i)  Il  survint  une  quantité  de  poireaux  à  Ch.  B...  après* la 
huitième  prise ,  et  R.  V...  eut,  pour  suplément  d'infortune,  deç 
thagades  à  l'anus  après  là  vingtième. 
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six  mois  de  soumission  au  caprice  de  ce  pré- 
tendu spécifique ,  elles  furent  visitées  par  les 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  éclairés 
de  la  Cour  et  de  la  Capitale  ,  lesquels,  à  leur 
grand  regret,  ne  trouvèrent  pas  occasion  à 
applaudir  à  la  soi-disant  poudre  divine.  Le 
fait  enfin,  est  que,  ces  infortunées  créatures 
sortirent  de  l'hospice  de  S^.  Denys ,  trois  mois 
après  cette  visite,  c'est-à-dire  au  bout  de  neuf 
mois  de  traitement  environ ,  dans  un  état  in- 
finiment plus  fâcheux  que  celui  où  elles  y 
étoient  entrées  ;  ce  qui  déconcerta  les  apolo- 
gistes et  les  protecteurs  du  souverain  remède. 
Je  veux  bien  croire  qu'une  catastrophe  sem- 
blable devoit  être  sensible  à  M.  le  Chevalier 
de  Godernaux  ;  mais  lui  convenoit-il  de  m'en 
faire  supporter  les  reproches  ?  il  s'en  plaignit 
aux  intéressés  au  succès,  qui  se  crurent  en  droit 
d'accuser  ma  probité.  Ils  prétendoient,  ces  m^^, 
rejeter  sur  moi  la  fin  malheureuse  qu'avoit 
eu  le  remède  entre  mes  mains ,  d'autant  mieux^ 
disoient-ils ,  que  son  excellence  et  sa  supé- 
riorité étoient  déjà  connues  long- temps  avant 
cette  expérience.  Je  fus  donc ,  pour  le  moinsj^ 
véhémentement  suspecté  par  les  actionnaires  ^ 
d'avoir  abusé  de  la  confiance  du  gouverne- 
ment, au  détriment  de  l'humanité,  en  dis- 
trayant la  quantité  des  prises  qui  m  avoient 
été  confiées  3  à  dessein  de  faire    échouer  1© 


ilS^  MALADIE 

projet  de  guérison  éclatante  qu'on  se  disoit 
très-fondé  à  attendre  du  remède.  Mais  ce 
soupçon  ne  jeta  pas  de  profondes  racines;  je 
justifiai  ma  conduite  ,  et  les  calomniateurs 
confus  et  humiliés  pâlirent  de  leur  défaite. 
La  honte  d'être  publiquement  dévoilés ,  et  le 
regret  de  n'avoir  pu  séduire ,  furent  le  prix  de 
leurs  noires  imputations;  et  je  fus  vengé.  Est- 
il  dit  que  la  vertu  doit  toujours  être  humi- 
liée ! 

Ce  qu'on  a  dit  des  dragées  anti-vénériennes 
de  Keyser,  et  ce  qu'on  vient  d'entendre  sur 
l'inefficacité  de  la  poudre,  dite  unique  du  sieur 
Chevalier  de  Godernaux,  doit  faire  suspecter 
beaucoup  d'autres  préparations  mercurielles , 
comme  insuffisantes  pour  détruire  la  vérole  la 
plus  récente.  Il  n'est  pas  question  aujourd'hui 
de  laisser  subsister  des  doutes  sur  la  possibi- 
lité d'une  guérison  radicale,  par  l'usage  de 
ces  remèdes  empyriques  et  administrés  empy- 
riquement,  quoique  le  mercure  en  fasse  la 
base.  Quand  même  ou  seroit  instruit  des  in- 
grédiens  qui  les  composent ,  qu'on  sauroit  les 
préparer  9  je  doute  fort  que  ,  quelle  attention 
qu'on  mette  dans  leur  administration  ,  on 
puisse  compter  sur  leur  succès.  Comptera-t-ori 
pour  rien  les  accidens  innombrables  qui  ré-' 
$ultent  de  leur  usage ,  et  qu'on  ne  sauroit 
prévenir?  ne  suffisent-ils  pas  pour  prononcer 
leur  interdiction  ?  Dan$ 
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Dans  quel  état  de  choses  que  ce  soit,  je 
pense  que  c'est  montrer  de  l'habileté  dans  son 
art,  que  de  savair  au  moins  interrompre  ces 
remèdes  à  propos.   Le  grand  inconvénient  de 
ces  préparations  est  d'agir  principalement  sur 
le  canal  alimentaire ,  duquel  il  importe  essen- 
tiellement de  ménager  les  forces  et  de  préve- 
nir les  dérangemens.  Les  maux  qui  en  résul- 
îerotent  seroient  infinis  ;  et  le  pire  est ,  que 
le  plus  souvent  ils  sont  irrémédiables.  D'ail- 
leurs, le  traitement  antivénérien  par  les  ^pré- 
parations mercurielles,  prises  intérieurement, 
demande  toujours    un  temps  beaucoup  plus 
long ,  que  celui   qu'exigent  les   frictions.  La 
plupart    de  ces  préparations  agissent  comme 
purgatives ,  et  à  cet  égard  il  est  bien  difficile 
qu'elles  puissent  détruire  le  virus,  puisque  les 
voyes   de  la    circulation   ne   leur   sont   rien 
moins  que  familières,  et  que  si  elles  s'y  in- 
troduisent, ce  n*est  jamais  qu'en  très -petite 
quantité,  etpar surcroit  d'impuissance  encore, 
dans  une  altération  qui  les  rend  inhabiles  à 
remplir  l'objet  auquel  on  les  destine. 

Les  frictions  mercurielles  ont  encore  cette 
supériorité  sur  ces  préparations ,  qu'elles  n'oc- 
casionnent jamais  directement  un  dérange- 
ment sensible  dans  les  organes  de  la  diges- 
tion 5  à  moins  qu'on  en  abuse. 

Quelques  adouoies  que  soient  les  prépara-* 
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tions  mercurieiles ,  elles  ne  perdent  jamais  la 
propriété  malfaisante  d'exciter  le  flux  de  bou- 
che, et  cela  d'une  manière  tout  aussi  prompte 
que  le  mercure  en  friction,  quelque  précau- 
tion que  l'on  prenne  à  cet  égard. 

Mais  ce  seroit  mal  me  comprendre,  que  de 
maccuser  de  vouloir  nier  l'utilité  des  prépa- 
rations mercurieiles  dans  tous  les  cas.  Le  mer- 
cure doux ,  la  panacée ,  le  turbith  minéral  &c. 
sont  généralement  employés  avec  un  certain 
succès  5  lorsqu'il  est  question  d'exciter  la  fonte 
de  quelques  tumeurs  vénériennes  récentes  ou 
chroniques,  ou  de  dissiper  quelques  affections 
de  la  peau ,  telles  que  des  ulcères  ,  des  galles , 
8cc.  je  ne  prétends  pas  dire  par-là  qu'ils  suffi- 
sent pour  la  guérison  5  qu'on  les  vante  tant 
que  l'on  voudra,  qu'on  se  répande  en  éloges 
sur  la  facilité  de  les  administrer,  jamais  on  ne 
parviendra  à  compléter ,  par  leur  moyen ,  la 
cure  des  véroles  confirmées.  Voilà  ce  que  l'ex- 
périence apprend  ;  à  l'exception  toutefois  des 
enfans ,  chez  qui  j'ai  éprouvé  qu'ils  réussis- 
soient;  encore  faut-il  en  continuer  longue- 
ment l'usage ,  et  avec  une  circonspection  fa- 
tiguante. Mais  pour  ce  qui  est  des  adultes  , 
j'en  ai  vu  qui  avoient  pris  le  mercure  doux 
pendant  des  années  entières ,  sans  autre  effet 
que  celui  de  pallier  le  mal ,  et  d'afîoiblir,  à  un 
point  extrême ,  les  ressorts  digestifs. 
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Le  sublimé  corrosif  a  été  assez  universelle- 
ment confondu  dans  la  classe  de  ces  demi- 
moyens,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  se  dissimu- 
ler qu'il  ait  eu  des  effets  absolus ,  sans  le  con- 
cours d'autres  remèdes ,  dans  plusieurs  affec- 
tions véroliques.  S'il  a  été  funeste  à  quelques- 
uns  5  c'est  probablement  parce  qu'il  a  été  in- 
considérément employé  ;  car  de  même  que 
le  mercure  en  pommade,  il  n'est  pas  admis- 
sible dans  tous  les  cas,  ni  propre  à  tous  les 
tempéramens.  Outre  qi*e  les  heureux  effets 
de  cette  dissolution  dépendent  beaucoup 
aussi  de  sa  préparation  et  de  la  manière  de 
l'administrer;  la  conduite  des  malades  pen- 
dant et  même  après  son  usage,  y  contribuent 
en  grande  partie. 

Les  nombreuses  discussions  auxquelles  le 
sublimé  a  donné  lieu,  ont  servi,  j'en  conviens , 
à  éclairer  les  chirurgiens  dans  la  marche  à  tenir 
pour  prévenir  les  maux  dont  il  est  suscep- 
tible. Mais  ses  propriétés  utiles  ne  détruisent 
pas  ses  propriétés  malfaisantes.  C'est  ce  qui 
me  fait  dire  qu'il  est  ,  en  général ,  trés-ha- 
sardeux  de  l'employer  dans  les  grands  hôpi- 
taux 5  où  chaque  malade ,  à  l'usage  de  ce  re- 
mède, ne  peut  être  surveillé  en  particulier 
comme  il  conviendroit  qu'il  le  fût. 

Je  suis  le  premier  à  admirer  ses  louableâ 
effets.  Toutes  les  fois  que  le  mercure  en  fricr 
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tions  n*a  pu  effacer  totalement  ces  tumeurs 
vénériennes  anciennes,  ni  lever  les  obstacles 
qui  s  opposoient  à  la  cicatrisation  de  ces 
vieux  ulcères  qui  s'alimentent  au  préjudice 
du  tissu  des  glandes,  qu'ils  finissent  par  dé- 
truire ;  j'ai  souvent  observé  que  le  sublimé 
achevoit  de  dissiper  les  unes ,  et  favorisoit  la 
guérison  des  autres.  Mais  je  ne  dissimule  pas 
mes  craintes,  ni  mes  allarmes  sur  le  sort  de 
celui  à  qui  on  l'administre  sous  le  seul  pré- 
texte de  sa  vertu  anpvénérienne ,  sans  consi- 
dération pour  son  tempérament ,  pour  la  na- 
ture et  le  siège  de  sa  maladie ,  sans  précaution, 
et  sans  ménagement.  (  i  )  C'étoit  le  système 
d'autrefois ,  on  donnoit  la  liqueur  antisyphi- 
litique  indistinctement  5  aussi  réussissoit-on. 
assez  mal  :  et  peut-être  en  seroit  -  îl  résulté 
des  accidens  en  beaucoup  plus  grand  nombre, 
si  les  malades  auxquels  l'habitude  la  prescri- 
voit  chaquejour  5  n'eussent  esquivé  le  remède 
par  différens  stratagèmes.  Celui ,  dont  la  dé- 
couverte a  fixé  les  yeux  dans  le  temps,  n*est 
pas  sans  génie  ;  le  voici.  L'apoticaire ,  chargé 
de  distribuer  cette  liqueur  ,  en  versoit  la 
quantité  prescrite  dans  un  pot  de  tenre  destiné 


(1)  On  pent  voir  ailleurs  les  reiîexions  que  l'usage  de  ce 
remède  m'a  suggérées ,  notamment  dans  la  section  (jui  a  rap* 
port  aux  douleurs  vénériennes. 
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à  cttte  fin.  Alors ,  le  malade  qui  avoit  adroi- 
tement pratiqué  une  ouverture  *au  fond  du 
vase,  la  tenoit  exactement  fermée ,  avec  l'ex- 
trémité du  grand  doigt ,  tandis  qu'on  l'y  ver- 
soit.  Mais  dès  qu'il  avoit  reçu  la  dose  de  la 
•dissolution ,  il  le  déplaçoit  pour  la  laisser  fuir 
à  travers  un  linge  placé  à  propos  sur  le  lit. 
Cela  fait  ;  il  représentoit  le  vase  ,  afin  de  re- 
cevoir la  quantité  de  lait  qui  devoit  servir  de 
véhicule  au  remède,  et  le  buvoit,  laissant 
l'apoticaire  qui  le  lui  versoit,  dans  la  ferme 
persuasion  qu'il  avoit  avalé  la  liqueur  avec  le 
lait. 

Si  le  nombre  des  victimes ,  qu'on  reproche 
au  sublimé  d'avoir  immolées ,  est  si  grand  ; 
certainement  il  eut  été  moindre  si ,  comme 
les  malades  de  ces  hôpitaux  où  l'on  le  servoit 
avec  profusion 5  ceux-là  avoient  eus  la  pré- 
caution d'en  détourner  une  partie.  Mais  soyons 
raisonnables  ;  et  convenons  que  si  ce  strata- 
gème a  pu  sauver  quelques  malades  du  dan- 
ger qu'ils  avoient  à  redouter,  il  en  est  beau- 
coup aussi  qui  ont  échappé  à  la  guérison. 

La  méthode  de  traiter  les  maux  vénériens 
par  l'usage  des  lavemens  dans  lesquels  on  tient 
en  dissolution  une  suffisante  quantité  de  mer- 
cure sublimé ,  a  mérité  quelques  considéra- 
tions de  la  part  des  praticiens  qui  n'envisagent 
que  le  bien  public.  L'auteur  de  cette  méthode^ 
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M.  Royer  5  la  publia  en  1 768  ,  et  bientôt  plu- 
sieurs journalistes  en  firent  le  plus  grand  éloge. 
Mais  l'assujettissement  qu'exige  ce  procédé ,  et 
le  peu  de  succès  qu'il  obtint  dans  les  cas  mêmes 
que  M.  Royer  a  regardé  comme  son  triomphe, 
les  a  fait  rejeter,  comme  remède  absolu  dans* 
le  traitement  de  la  vérole.  Cela  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  tirer  avantage  de  ces  lavemens 
dans  quelques  circonstances  particulières ,  en 
tant  que  remèdes  locaux. 

J'eus  d'abord,  deux  occasions  à  employer 
ces  lavemens.  J'hésitai  d'autant  moins  de  le 
faire,  qu'ils  jouissoient  alors  de  la  plus  grande 
faveur,  et  qu'on  en  parloit  comme  d'un  anti- 
yénérien  incomparable. 

Il  étoit  question  de  deux  gonorrhées.  L'une 
datoit  de  deux  ans,  et  l'autre  de  six  mois. 
Les  deux  femmes  qui  en  étoient  affectées  au- 
roient  été  d'autant  plus  flatées  de  trouver 
leur  guérison  dans  ces  lavemens ,  que  les  pe- 
tits remèdes  faisoient  depuis  long-temps  partie 
de  leur  toilette  ;  raison  pour  faire  taire  tout 
soupçon  de  traitement.  Mais  elles  n'eurent 
pas  5  non  plus  que  moi ,  à  se  féliciter  de  leur 
succès,  quoiqu'elles  en  eussent  fait  usage  l'une 
et  l'autre,  pendant  plusieurs  mois,  avec  une 
exactitude  qui  tenoitdu  scrupule.  Je  conviens 
que,  d'après  ces  résultats,  je  n'ai  pas  eu  le 
courage  de  tenter  de  nouvelles  expériences. 
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malgré  tout  le  merveilleux  qu'on  en  a  dit 
dans  de  pareilles  occurrences,  où  Ton  assure 
que  ces  remèdes  ont  parfaitement  réussi. 

Cette  manière  de  guérir,  si  c'enétoit  une, 
fait  néanmoins  beaucoup  d'honneur  à  M. 
Royer,  attendu  qu'elle  n'est  pas  sans  utilité 
dans  les  affections  vénériennes  du  rectum. 

Les  bains  antisyphilitiques ,  quoique  ima- 
ginés et  proposés  d'après  l'opinion  flatteuse 
qu'on  avoit  conçue  de  ces  lavemens ,  n'ont 
pas  été  plus  accueillis.  Les  observations,  au 
moyen  desquelles  on  a  prétendu  prouver  leur 
efficacité ,  sont  dans  le  plus  petit  nombre 
possible,  car  le  répertoire  de  M.  de  Horne, 
trés-fidèle  dans  ses  récits ,  ne  fait  mention  que 
d'un  seul  cas  où  ils  ayent  été  employés.  Nous 
le  transcrirons  pour  la  rareté  du  fait;  il  n'est 
pas  inutile  au  reste   qu'il  soit  répandu. 

„  Marie  Nicole,  âgée  de  vingt-quatre  ans, 
„  éprouvoit,  entre  plusieurs  infirmités,  des 
„  ophtalmies  presqu'habituelles  et  différentes 
î»  éruptions  à  la  peau.  C'est  notamment  au 
„  caractère  de  cette  éruption  qui  augmentoit 
„  successivement  depuis  quatre  ans,  qu'on 
„  crut  reconnoître  qu*elle  étoit  susatée  et 
„  entretenue  par  le  virus  vénérien.  Après 
w  avoir  pris ,  pendant  quelque  temps ,  la  li- 
„  queur  antisyphilitique  ,  à  une  dose  assez 
„  forte ,  sans   le  moindre  soulagement  à  ses 
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^,  maux,  on  résolut  dé  tenter  l'usage  des 
„  bains  anti-vénériens,  chargés  de  sublimé, 
„  à  la  dose  indiquée  par  M.  Baume ,  habile 
w  chymiste ,  auquel  on  doit  cette  heureuse 
„  imagination.  Marie  Nicole  sortit  de  l'hospice 
„  après  en  avoir  pris  douze  ;  elle  fut  ensuite 
„  purgée  avec  les  pillules  de  Belloste  ;  et  c'est, 
5,  dit  ici  le  rédacteur  de  cette  observation  , 
„  parce  qu'elle  a  négligé  de  prendre  cette 
„  médecine  au  moins  tous  les  mois  qu'on 
,5  vit  reparoître  un  peu  ses  dartres ,  le  prin- 
„  temps  suivant;  mais  finalement,  des  soins 
,5  légers  la  dissipèrent  pour  jamais.  « 

Ainsi  finit  cette  histoire  ,  qui  est  la  seule 
écrite  qui  nous  instruise  des  effets  des  bains 
de  sublimé.  Nous  les  avons  employés  M.  Bre- 
ton (i)  et  moi  dans  deux  circonstances;  en 
voici  le  résultat. 

Un  jeune  homme,  d'une  forte  constitution  , 
portoit ,  depuis  plus  d'un  an ,  une  galle  con- 
firmée vénérienne  ,  qui  avoit  résiste  au  su- 
blimé en  liqueur  et  aux  frictions  mercurielles. 
Dix  de  ces  bains ,  pris  dans  la  révolution  de 
quinze  jours ,  durant  le  printemps ,  n'opérèrent 


(i)  Médecin  très- instruit,  affable,  doux,  sensible,  humain 
au-delà  de  l'expression ,  et  d'une  prudence  rare ,  mort  âgé  de 
quarante-deux  ans  ,  employé  en  chef,  en  sa  qualité ,  à  Thopital 
militaire  de  Brest.  Liés  de  la  plus  étroite  amitié  dès  notre  en- 
fance ,  j'en  regretterai  éternellement  la  perte. 
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que  très-foiblement ,  ce  qui  détermina  le  ma- 
lade à  les  cesser.  Mais  cette  galle  fut  complet- 
tement  dissipée  dans  le  cours  de  l'été  suivant, 
pendant  lequel  le  malade  ne  se  nourrit  que 
de  fruits  aqueux ,  et  prit  beaucoup  de  bains 
de  rivière. 

Un  cuisinier  avoit  vu  paroître,  à  la  suite 
d'une  gonorrhée  négligée ,  plusieurs  dartres 
en  différentes  parties  de  son  corps ,  et  princi- 
palement sur  le  bas  ventre  ;  maladie  pour  la- 
quelle* il  avoit  subi  deux  traitemens  à  Paris, 
dans  la  révolution  de  dix-huit  mois.  L'un  de 
ces  traitemens  avoit  été  dirigé  par  un  chirur- 
gien très  -  habile ,  dans  un  logement  que  le 
malade  avoit  pris  à  cet  effet  5  et  l'autre  il  Ta- 
voit  subi  dans  un  hôpital.  Ces  dartres  ne 
s'étoient  que  légèrement  effacées  pendant  ces 
traitemens,  ce  qui  fit  dire  au  chirurgien  de  cet 
hôpital  qu'il  ne  les  croyoit  pas  vénériennes. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  ce  cuisinier  nous 
consulta.  Nous  lui  prescrivimes  les  bains  de 
sublimé  alternativement  avec  les  frictions  mer- 
curielles,  et  il  guérit. 

Il  est  manifeste ,  d'après  ces  exemples ,  que 
si  ces  bains  ne  suffisent  pas  à  la  cure  radicale 
de  la  vérole  cutanée  ,  ils  peuvent  y  concou- 
rir utilement  en  les  secondant  par  des  remè- 
des plus  énergiques.  Mais  si  ces  bains  ne  sont 
qu'auxiliaires ,  employés  avec  les  frictions  5  ne 
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pourroit-on  pas  dire  aussi  que,  dans  certains 
cas ,  les  frictions  n'agissent  qu'auxiliairement 
étant  administrées  avec  ces  bains  ?  Qu'impor- 
te, si  ce  traitement  combiné  réussit  de  préfé- 
rence !  il  guérit  enfin  ;  cela  suffit. 

Je  me  suis  proposé  d'observer  le  plus  pro- 
fond silence  sur  une  foule  de  rem^édes  vantés 
pour  la  guérison  de  la  maladie  dont  il  s'agit, 
par  la^raison  que  je  ne  les  ai  point  employés, 
et  que  la  plupart  se  trouvent  décrits  dans 
leurs  auteurs  ;  d'autres  aussi  se  sont  entiè- 
rement perdus  dans  l'oubli  ,  comme  pure- 
ment empiriques. 

Je  ne  conclus  pas  de-là  ,  qu'il  ny  a  de  vrai- 
ment bon  que  ce  qui  est  généralement  connu. 
Il  est  toujours  prudent  de  ne  jamais  donner 
l'exclusion  à  un  remède ,  qu'après  s'être  préa- 
lablement assuré  de  ses  effets,  par  des  expé- 
riences multipliées  faites  avec  beaucoup 
d'exactitude  et  de  soins,  comme  de  ne  jamais 
porter  son  jugement  qu'après  un  examen  im- 
partial. Il  est  bien  rare  alors ,  de  ne  pas  retirer 
de  ce  remède  quelqu'utilité  ! 

Souvent  telles  préparations  empiriques  con- 
tre lesquelles  on  se  laisse  prévenir,  peuvent 
être,  au  moyen  de  quelques  modifications, 
susceptibles  de  certains  avantages.  Si  l'art  de 
guérir  la  vérole  n'est  pas  encore  parvenu  au 
degré  de  perfection  qu'on  desireroit,  on  ne 
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peut  pas  dire  cependant  que  Tempirisme  a 
nui  directement  à  ses  progrès  ,  puisqu'il  est 
constant  que  c'est  lui  qui  a  assuré  la  spécifi- 
cité du  mercure  contre  cette  maladie ,  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  autres  remèdes  vantés  jusqu'ici. 
Le  rob  antisyphilitique  est  de  ce  nombre. 

Ce  rob ,  est  une  de  ces  préparations  anti- 
vénériennes secrètes ,  qui  ait  fait  le  plus  de 
prosélytes  dans  son  temps.  Les  précautions 
particulières  adroitement  prises  pour  le  publier 
comme  le  spécifique  incomparable,  ont  d'a- 
bord vivement  ébranlé  la  confiance  de  plu- 
sieurs personnes  ,  même  d'entre  celles  de 
l'art.  Les  soins  qu'il  est  expressément  recom- 
mandé de  prendre  ,  avant  et  pendant  son  usa- 
ge ,  prouvoient  en  faveur  d'une  méthode  qui 
devoit  mettre  ce  remède  à  couvert  de  tous 
soupçons  de  charlatanerie.  Le  détail  circons- 
tancié des  difFérens  accessoires  dont  il  est  ex- 
pressément indiqué  de  faire  précéder  son 
usage  5  l'attention  de  ne  pas  le  réduire  à  la 
nécessité  de  ne  développer  son  action  que 
d'une  seule  et  même  manière,  étoient  autant 
de  motifs  pour  faire  croire  à  la  puissance  des 
vertus  de  ce  rob.  C'est  en  suivant  ponctuelle- 
ment les  régies  prescrites  à  ce  sujet,  que  la 
promptitude  des  effets  de  ce  remède  m'éton- 
na;  mais  je  doutois  qu'ils  fussent  durables  et 
j'avois  raison. 
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Une  Dame  qui,  parmi  beaucoup  d*autres 
symptômes  d'une  vérole  chronique-,  étoit  af- 
fectée d'une  ulcération  au  voile  du  palais , 
pour  laquelle  on  avoit  déjà  tenté  un  traite- 
ment décousu  5  car  il  faut  être  juste  ,  fut  entier 
rement  délivrée  de  cette  espèce  de  chancre, 
le  cinquième  jour  ,  c'est-à-dire,  après  la  prise 
de  la  première  bouteille  de  ce  rob.  Je  con- 
viens que  la  rapidité  avec  laquelle  il  disparut, 
me  sembla  tenir  du  prodige  ;  aussi  m'empres- 
sai-je  d'en  faire  part  à  M.  Laliecteur.  Je  n'ai 
jamais  douté  que  ce  ne  fût  cette  lettre  qui 
m'a  valu  dans  le  temps  la  place  distinguée  que 
j'occupe  tacitement,  au  milieu  d'un  nombre 
choisi  de  mes  confrères,  dans  le  courant  de 
la  59^  page  de  ses  observations. 

Je  n'ai  point  4  me  repentir  d'avoir  donné 
cette  satisfaction  à  M.  Laffecteur ,  il  y  a  même 
plus;  car  je  serois  très  -fâché  aujourd'hui, 
d'avoir  altéré  sa  jouissance,  en  lui  annonçant 
trois  mois  après  ce  joyeux  .événement,  que 
l'ulcération  de  la  gorge  avoit  reparu  de  plus 
belle,  à  la  Dame,  quoiqu'elle  eût  bu,  avec 
une  exactitude  dont  je  suis  témoin  ,  cinq 
bouteilles  entières  du  remède  dont  j'ètois  dé- 
positaire alors. 

Dans  trois  circonstances  qui  se  sont  succér 
dées  5  et  où  cependant  il  y  avoit  tout  lieu 
d'espérer  favorablement  de  ce  rob ,  j'ai  vu 
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qu*au  contraire  j  le  résultat  en  avoit  été  dé- 
sespérant et  ruineux.  De  pareils  exemples  ont 
fingulierement  rallenti  mon  affection  pour  ce 
Teméde  ;  je  le  confesse.  Mais  ce  qui  a  mis  le 
terme  à  la  confiance  qu'il  m'a  voit  d'abord  fait 
naître ,  c'est  le  triste  sort  d'un  entrepreneur 
du  Havre  de  Grâce.  Lorsque  cet  homme  me 
consulta,  en  1779,  temps  où  l'armée  étoit 
sur  les  côtes,  il  avoit  déjà  pris ,  entre  sa  fem- 
me et  lui,  quinze  bouteilles  du  divin  rob 
que  leur  distribuoit,  à  grand  prix,  un  chi- 
rurgien de  cette  ville ,  logé  au  fauxbourg  d'In- 
gouville  5  pour  cause  d'ulcères  bien  caractéri- 
sés vénériens  ,  qui  disparoissoient  et  renais- 
soient  toujours  avec  de  nouvelles  inquiétudes. 
A  ces  symptômes  5  étoient  réunie?  des  douleurs 
ostéocopes  nocturnes  5  qui  les  fatiguoient  cruel- 
lement l'un  et  l'autre,  depuis  plus  de  deux 
ans.  Cet  entrepreneur  m'assura  qu'il  en  avoit 
bu  dix  bouteilles  pour  sa  part.,  sans  inter- 
ruption ,  et  sans  la  moindre  apparence  de 
soulagement.  J'ignore  s'il  a  suivi  les  conseils 
que  je  lui  donnai  dans  le  temps  ;  mais  il  m'est 
toujours  présent  qu'il  déclamoit  avec  beau- 
coup de  dépit  contre  le  prétendu  spécifique» 
Il  pouvoit  bien  se  faire  que  Içs  quatre  cents 
cinq  livres  qu'il  avoit  sacrifié  en  pure  pertâ 
pour  recouvrer  sa  santé ,  eussent  contribué  à 
l'aigreur  de  ses  propos. 
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Ce  que  je  dis  de  ce  remède,  par  occasion, 
n'est  certainement  pas  à  dessein  de  détourner 
qui  que  ce  soit  d'en  faire  usage.  Je  ne  fais  que 
rendre  compte  de  ce  que  j'ai  vu.  Il  est  très- 
possible  que ,  dans  le  nombre  de  ceux  qui 
l'ont  employé ,  quelques-uns  ayent  eu  à  s'en 
louer;  n'y  eut-il  que  M.  Carrère  qui  vient, 
dit-il,  d'en  voir  tout  récemment  des  effets 
merveilleux,  (i) 

Le  bien  ou  le  mal  ont  leurs  causes.  Tel 
remède  peut  être  salutaire  dans  un  cas,  et 
préjudiciable  dans  l'autre.    Ces  divers  effets 

sont  une  suite  de  cette  absurde  généralité  à 

o 

laquelle  on  s'obstine  à  astreindre  toutes  les 
maladies  qui  ont  une  certaine  analogie  entre 
elles.  La  maladie  vénérienne  ,  pas  plus  que 
les  autres,  ne  peut  être  soumise  à  une  mé- 
thode générale  ;  puisque  l'âge  ,  la  constitution, 
les  temps,  les  lieux  et  les  saisons  en  changent 
le  mode  ,  et  veulent  par  conséquent  qu'on  en 
diversifie  le  traitement. 


(i")  Dans  ses  recherches  sur  les  maladies  vénériennes  chro- 
niques, sans  siennes  évidens ,  publiées  en  1788.  Qiielques  mé- 
decins de  la  capitale  y  ont  encore  aujourd'hui  la  plus  grande 
confiance.  Un  d'entre  eux  a  prescrit  ce  remède  tout  nouvelle- 
ment à  un  vieillard ,  dans  l'espoir  de  tarir  la  source  d'un  ulcère 
putride ,  suite  d'un  érysipele  terminé  par  gangrène  Le  malade 
a  succombé  à  la  troisième,  bouteille.  Je  conserve  sa  lettre  ,  dans 
laquelle  il  me  témoigne  le  regret  d'avoir  cédé  à  l'enthousiasme  de 
la  personne  ^ui  le  lui  a  conseillé* 


viîTiRlENNE.  127 

L'hommage  que  je  rends  publiquement  à 
la  vérité,  en  parlant  durob  an ti syphilitique, 
ne  doit  dans  aucuns  cas  m'exposer  aux  re- 
proches des  auteurs  jaloux  de  leur  découverte. 
Personne  au  monde  ne  désire  plus  que  moi, 
de  trouver  l'occasion  d'applaudir  à  un  remède 
qui  réussisse  dans  tous  les  cas,  sans  excep- 
tion; mais  si  je  dis  que  je  crois  cette  décou- 
verte difficile;  je  ne  dis  pas  assez.  Si  les  secrets 
en  médecine  ont  eu  par  ci  par  là  quelques 
succès ,  on  les  doit  sans  doute  au  hasard  des 
circonstances.  Le  Seigneur  Alexis  Piémontois, 
en  publiant  les  siens,  a  enrichi  beaucoup  de 
charlatans ,  aux  dépens  de  la  vie  de  bien  des 
hommes.  Je  ne  crois  cependant  pas  bienfaisant 
celui  qu'il  donne  comme  „  remède  très-facile 
„  et  très  -  bon  pour  guérir  toutes  sortes  de 
„  véroles.  „  C'est  un  rob  dans  lequel  il  n'en- 
tre pas  de  mercure  ;  j'en  ai  fait  l'expérience, 
il  échauffe  beaucoup  les  malades  ,  mais  ne 
les  guérit  point. 

Quand  l'intérêt  particulier  qu'on  attache 
au  succès  d'une  découverte ,  n'a  rapport  qu'au 
soulagement  de  l'humanité,  le  motif  en  est 
bien  louable.  C'est  dans  cette  vue ,  et  dans 
ce  sentiment  que,  M.  Perylhe,  chirurgien  de 
réputation  à  Paris  ,  proposa  ,  il  y  a  plusieurs 
années,  un  moyen  de  guérir  la  vérole,  qui 
n^à  point  les  inconvéniens  qu'on  est  autorisé 
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à  reprocher  à  ceux  dans  lesquels  on  s'étudie 
à  masquer  le  mercure.  Ce  remède  consiste 
dans  lalkali  fluor,  dont  l'usage  raisonné  est 
susceptible  des  meilleurs  effets  dans  cette  ma- 
ladie ;  et  les  observations  de  M.  Perylhe ,  d'a- 
près de  nombreuses  expériences  faites  sans 
prétention,  prouvent  en  faveur  de  son  effi- 
cacité. 

C'est  dans  cette  même  vue  que  M.  Besnard, 
médecin  de  Son  Altesse  Sérénissime  Monsei- 
gneur le  Prince  de  Deux-Ponts ,  a  pensé  qu'il 
seroit  égal  d'employer  le  savon  végétal,  dans 
lequel  il  a  incorporé  des  ingrédiens  chargés 
des  mêmes  principes. 

Ce  médecin  ne  se  flatte  pas  que  sa  prépa- 
ration dût  l'emporter  dans  tous  les  cas,  sur 
la  propriété  du  mercure  ni  sur  son  activité  à 
opérer.  Ainsi  que  M.  Perylhe,  il  n'exclut  pas 
les  remèdes  auxiliaires  $  qui  ont  des  vertus 
concordantes  avec  ce  minéral.  Il  n'a  proposé 
son  anti-vénérien  que  comme  un  moyen  de 
plus  dans  la  pratique,  dont  les  maîtres  de 
l'art  pourroient  tirer  parti  dans  certaines  oc-i 
casions  ,  principalement  lorsque  le  virus  est 
compliqué  avec  quelques  vices  qui  redoutent 
les  effets  des  mercuriaux. 

Si  l'on  peut  juger  de  la  nature  du  virus 
vénérien,  par  ce  qui  résulte  de  l'usage  des  sa- 
^oneux  dans  les  affections  qui  lui  sont  parti* 

^uliéreft^ 
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CLilières ,  on  sera  porté  à  croire  qu'il  est  réel- 
lement de  nature  à  fixer  la  lymphe.  Cette 
propriété  que  la  chymie  n'accorde  qu'aux  aci- 
des concentrés ,  rend  raison  du  fait  ;  puisque 
les  alkalis  fixes,  réunis  à  d'autres  savoneux  , 
détruisent  assez  ordinairement  l'embarras  des 
vaisseaux  causé  par  la  liqueur  blanche  épais- 
sie, en  lui  restituant  sa  mobilité.  Mais  il  s'a- 
git de  savoir  si ,  les  alkalis  anéantissent  véri- 
tablement le  principe  morbifique.  On  se  le 
persuade  d'après  les  effets  du  savon,  en" subs- 
tance ou  en  dissolution,  administré  intérieu- 
rement, ou  appliqué  sous  la  forme  de  topiques, 
sur  les  tumeurs  blanches  que  l'on  croit  susci- 
tées par  un  principe  acide  ;  attendu  qu'il  les 
fond  et  les  dissipe ,  ce  qu'on  appelle  résoudre. 
Mais  quoiqu'il  en  soit ,  il  subsisteroit  toujours, 
un  fait  non  moins  intéressant  à  éclaircir  ;  c'est 
celui  de  savoir,  comment  le  mercure  opère 
la  guérison  de  la  maladie  vénérienne ,  lui  qui 
n'est  point  alkali.  S'il  suffisoit  de  dire,  pour 
répondre  à  cette  question  ,  qu'il  détruit  la 
cohérence  des  globules  lymphatiques ,  et  leur 
rend  leur  première  ductilité,  ce  seroit,  sans 
doute  5  ne  parler  que  de  ses  effets.  Mais  s'y 
passe-t-il  quelque  chose  de  particulier  entre 
ce  minéral  et  le  virus  ?  c'est  ce  qu'on  ignore 
encore  parfaitement ,  malgré  tout  ce  qu'on^à 
4it;  et  voulu  soutenir,  même  avec  une  sorte 
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d'opiniâtreté ,  sur  ce  point  qui  n'a  pas  paru 
sans  une  force  d'intérêt ,  à  ceux  qui  préten- 
doient  avoir  une  correspondance  secrète  avec 
la  nature.  Eh  bien  !  qu'ils  prouvent  donc  que 
le  mercure  neutralise  le  virus  ou  qu'il  éva- 
cue !  et  d'après  cela ,  plus  de  doute  sur  l'effet 
du  remède ,  ni  sur  le  sort  de  l'agent  morbifi- 
que.  Ne  nous  roidissons  pas  contre  ce  qui 
surpasse  nos  connoissances  ,  et  ne  croyons 
donc  pas  que  la  rage  de  vouloir  tout  expli- 
quer d'après  nos  foibles  connoissances  et  no- 
tre opinion ,  qui  le  plus  souvent  est  d'un  ri- 
dicule affreux ,  dont  notre  amour-propre  ne 
nous  permet  pas  de  mesurer  la  surface  ni  la 
profondeur,  puissent  imposer  des  loix  à  la 
nature,  non  plus  qu'à  ceux  qui  l'étudient 
sans  ambition  de  gloire ,   et  avec  froideur  ! 

J'en  parle  un  instant,  de  Faction  du  mercure 
sur  le  virus  -,  mais  c'est  pour  qu'il  soit  dit  que 
j'en  ai  parlé.  Si  le  hasard  veut  que  mes  ré- 
flexions puissent  contribuer  à  découvrir  la 
vérité ,  et  que  cette  vérité  soit  véritablement 
utile  pour  le  salut  des  hommes  et  pour  les 
progrés  de  Fart;  je  m'en  félicite.  Il  en  est  de 
même  de  l'influence  du  virus  vénérien  sur 
nos  humeurs,  relativement  aux  diverses  cons- 
titxitions.  Cet  article  fait  le  sujet  de  la  sec- 
titon  qui  suit ,  et  on  verra  que  j'en  î:aisonne 
autant  comme  simpliciste  que  comme  chiyurr 
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gien.  J'y  présente  tout  bonnement  l'esprit 
que  l'habitude  de  mes  observations  m'en  a 
donné;  mais  loin  de  garantir  l'erreur  qui 
poursuit  toujours  celui  qui  recherche  le  vrai; 
je  crains  d'avoir  saisi  cette  erreur,  ^e  préfé- 
rence, et  quiconque  voudra  bien  m'éclairer, 
peut  compter  sur  ma  reconnoissance  éternelle. 
Mais  il  pourroit  se  faire  que  mon  désir  et  ma 
curiosité   m'égarassent;  je  reviens. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  qu'on  a 
prétendu  devoir  substituer  au  mercure  en 
frictions,  sur  l'habitude  du  corps ,  d'autres  pré- 
parations mercurielle»  employées  à  divers 
usages,  avec  espoir  de  toucher  au  même  but. 
M.  Clare ,  chirurgien  anglois ,  publia ,  en  1782, 
une  petite  brochure,  ayant  pour  titre  •»?  Méthode 
nouvelle  et  facile  de  guérir  les  maladies  véné^ 
Tiennes  «.  L'auteur,  bien  convaincu  que  le  mer- 
cure est  le  seul  spécifique  connu  contre  la 
vérole ,  croit  à  l'accomplissement  de  ses  désirs^ 
dans  la  découverte  d'un  procédé ,  qui ,  l'in- 
convénient des  frictions  mercurielles  excepté, 
a  le  même  mérite  ;  et  selon  lui ,  le  hasard  l'a 
parfaitement  servi. 

Un  de  ses  malades  répugnant  aux  frictions 
et  au^sublimé  en  liqueur  &c.  il  s'avisa  de  lui 
donner  le  mercure  doux  dans  quelques  gout- 
tes de  syrop ,  et  lui  recommanda  soigneuse- 
ment dç  le  conserver  dans  la  bouche.  Ceu# 
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première  expérience  seconda  parfaitement  ses 
intentions.  Les  parois  de  cet  organe  s'échauf- 
fèrent insensiblement ,  et  il  est  dit  que  la  cure 
fut  assez  prompte.  Cet  événement  heureux 
détermiiia  M.  Clare  à  se  borner  désormais  à 
de  pareils  effets ,  au  moyen  du  calomel  ;  et 
pleinement  convaincu,  dès  lors,  qu'une  sim- 
ple émolliation  des  gencives  devoit  suffire 
pour  obtenir  la  guérison  la  plus  satisfaisante, 
il  se  restreint  à  ce  remède  pour  tous  les  cas 
de  vérole  indifféremment.  Eh  !  bien  ;  c'est 
cette  petite  portion  de  mercure  doux  prise 
par  les  vaisseaux  absorbans  des  glandes  sali- 
vaires,  qui  a  opéré  cette  guérison  soudaine, 
et  toutes  celles  dont  M.  Clare  justifie.  La 
preuve  que  ce  remède  a  satisfait ,  c'est  celle 
qui  démontre  qu'il  a  pénétré  dans  tous  leg 
labyrinthes  delà  circulation ,  ce  que  l'on  recon- 
noît  par  une  disposition  auptialisme,  ou  quel- 
quefois par  la  simple  émolliation  des  gencives. 
Avant  d'expliquer  la  manière  de  faire  les 
frictions  labiales  que  l'auteur  a  cru  devoir  subs- 
tituer au  syrop  mercuriel,  il  n'est  peut-être  pas 
inutile  de  prévenir  que  les  considérations  qui 
viennent  à  l'appui  de  la  solidité  de  cette  mé- 
thode ,  sont  insérées  dans  une  courte  disser- 
tation de  M.  Cruiksank  sur  la  théorie  de  l'ab- 
sorption et  sur  la  situation  des  orifices  absor- 
4Dans  dans  Tintéiieur  de  la  bouche,    Gett» 
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dissertation  fait  partie  de  l'ouvrage  de  M. 
Clare.  Heureux  sont  ceux  qui  ont  cru  faire 
des  découvertes  utiles  en  ce  genre,  puisqu'il 
est  vrai  qu'ils  en  jouissent  avec  satisfaction! 
Enfin ,  après  les  préparations  ordinaires  qui' 
doivent  précéder  l'usage  de  ce  procédé ,  îl  est 
dit  qu'on  appliquera  chaque  jour  sur  l'inté- 
rieur des  lèvres  un  demi -grain  de  calomel 
que  le  malade  sera  soumis  à  frotter  avec  l'ex- 
trémité du  doigt ,  aussi  long-temps  qu'il  sera 
nécessaire  pour  favoriser  l'absorption  du  re- 
mède. On  fait  observer  qu'il  importe  essen- 
tiellement de  faire  avaler  ou  cracher  la  salive, 
avant  l'opération ,  afin  de  disposer  l'orifice 
des  vaisseaux  inhalans  à  cette  absorption  ,  et 
pour  éviter  l'afïluence  du  flux  salivaire  qui , 
en  s'écoiilant  au  dehors,  entraîneroit  inévita- 
blement le  remède  avec  lui. 

Il  est  dit  aussi  que  le  malade  doit  s'abstenit 
de  boire  pendant  une  demie-heure  et  même 
plus,  après  l'application  du  calomel,  dans 
l'intention  de  prévenir  le  passage  de  cette  pré- 
paration dans  l'estomac  avec  la  boisson.  Cette 
opération  peut  se  répéter  deux  et  trois  fois 
par  jour ,  selon  les  circonstances  et  le  besoin. 
Les  succès  qu'avoit  eu  ce  procédé ,  en- 
tre les  mains  de  M.  Clare,  étoient  trop  invi- 
tans,  pour  que  je  ne  me  hâtasse  pas  de  l'i- 
miter. Mais  pour  me  garantir  contre  la  dis- 
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traction  de  quelques-unes  des  parcelles  dit 
spécifique  5  j'imaginai  de  lincorporer  dans 
une  très-petite  quantité  d'extrait  de  boura- 
che  (i).  Parmi  le  nombre  des  malades  que 
je  soumis  à  cette  première  expérience  ,  Tévé- 
nement  n'en  fut  pas  fort  heureux.  Un  seul 
malade  laissa  voir  une  apparence  de  guérison  ; 
encore  doutai-je  qu'elle  fût  l'effet  du  remède  j 
yoici  le  fait,   qu'on   le  juge! 

Il  s'agissoit  d'un  élève  de  l'école  des  trom- 
pettes qui ,  depuis  près  d'un  mois ,  portoit 
un  chancre  sur  le  gland;  le  caractère  de  ce 
chancre  paroissoit  assez  bénin  d'ailleurs.  En- 
fin ,  après  douze  jours  d'usage  du  calomel 
en  frictions  labiales,  et  d'un  pansement  mé- 
thodique 5  cet  ulcère  vénérien  se  trouva  cica- 
trisé. Rien  moins  qu  assuré  de  la  validité  de 
cette  guérison,  je  persistai  dans  l'usage  du 
remède  ,  encore  plus  d'un  mois  après.  Les 
gencives  s'engorgèrent  un  peu  et  furent  dou- 
loureuses durant  neuf  jours  ;  mais  le  malade 
ne  saliva  point,  du  moins  d'une  manière  sen- 
sible. Peut-être  bien  que  les  purgatifs  qu'e* 
xigeoit  sa  constitution  cacochymique  ont  dé- 
tourné le  ptialisme;  et  peut-être  aussi  ont-ils 

(i)  Ce  traitement  n'interdit  point  pendant  sa  durée,  l'usage 
des  tisannes  indiquées  par  les  circonstances,  et  le  malade  ne 
doit  pas  moins  être  subordonné  au  régime  analogue  à  çîi  consti- 
tution ,  et  à  son  état  maladif. 
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décidé ,  et  même  accéléré  la  guérison  ?  Je  suis 
aureste  assez  dans  l'usage  de  me  comporter  ainsi, 
toutes  les  fois  que  dans  le  traitement  par  les 
frictions  mercurielles  onctueuses,  les  malades 
éprouvent  certains  dérangemens;  je  n'attends 
même  pas  que  ces  dérangemens  soient  con- 
«équens  5  j'aime  à  les  prévenir  sur  les  moindre» 
indications. 

Ce  fait  5  à  part ,  cette  méthode  ne  m'a  été 
d'aucun  avantage  chez  les  cinq  autres  person- 
jies  sur  lesquelles  j'ai  tenté  la  guérison,  an 
moyen  de  l'exacte  application  de  ce  remède. 
Il  y  a  même  paru  si  peu  contribuer,  qu'at- 
tendu la  persévérance  du  mal ,  je  me  suis  dé- 
terminé, après  deux  mois  et  plus  de  cons- 
tance à  en  attendre  les  effets ,  à  recourir  à 
la  pommade  mercurielle. 

Quelque  supériorité  qu'on  ait  prétendu 
attribuer  à  cette  méthode ,  dont  il  est  à  pré- 
sumer qu'on  s'est  peut-être  un  peu  trop  hâté 
de  publier  les  merveilles ,  on  est  autorisé 
néanmoins  à  révoquer  en  doute  ses  sublimes 
effets  dans  certaines  affections  locales.  L'avan- 
tage qu'elle  a,  sur  le  mercure  en  frictions ,  de 
conserver  la  propreté  de  la  peau ,  de  s'oppo- 
ser à  ce  que  le  corps  soit  long-temps  couvert 
de  linges  sales,  comme  de  coucher  avec  des 
chausettes  et  des  caleçons  dans  des  draps  mal- 
propres ,  ne  la  met  point ,  malgré  cela  ,  air 
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dessus  des  frictions  mercurielles  en  pomma- 
de. J'invoque,  quant  à  ses  résultats  utiles, 
l'aveu  des  personnes  de  l'art  qui  ont  été  cu- 
rieuses d'en  faire  l'expérience  ;  qu'elles  par- 
lent ! 

A  en  juger  d'abord,  par  les  faits  consignés 
dans  l'ouvrage  même  de  M.  Clare ,  ce  remède 
a  occasionné  de  vives  douleurs ,  et  une  cha- 
leur extrême  dans  toute  la  capacité  du  bas- 
ventre,  à  plusieurs  malades  :  or  quel  mérite 
ont-elles  ,  à  cet  égard ,  sur  les  onctions  mercu- 
rielles en  pommade  ?  Ces  accidens  peuvent- 
ils  exister,  sans  en  entrainer  d'autres  à  leur 
suite  5  et  de  quel  genre  seront  -  ils  ?  Jamais 
les  onctions  mercurielles  peuvent  -  elles  en 
faire  naître  de  semblables  !  et  si  la  bouche 
vient  à  s'échauffer  par  trop,  au  point  que  la 
salive  coule  en  quantité  5  quel  inconvénient  ! 
Les  frictions  labiales  ne  sont-elles  pas  impra- 
ticables alors  ?  Quel  est  celui  qui ,  méprisant 
cet  incident,  s'opiniâtreroit  à  vouloir  les  con- 
tinuer? et  s'il  doit,  pour  assurer  la  guérison, 
les  tenter  de  nouveau,  peut-il  le  faire  sans 
craindre  de  rappeler  une  salivation  non  moins 
orageuse  et  non  moins  difficile  à  réprimer 
que  la  première  ?  or  loin  que  cette  méthode 
de  guérir,  soi-disant,  mette  à  l'abri  de  ces 
maux ,  ne  semble-t-elle  pas  même  les  exciter 
et  les  provoquer  ? 
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Je  dis  plus  ;  si  les  symptômes  essentiels  de 
la  vérole  occupoient  une  place  dans  la  bou- 
che, ou  dans  l'arrière  bouche  ou  dans  la  gorge, 
(comme  cela  est  assez  ordinaire)  ce  remède 
qui ,  dit-on ,  y  décidé  de  la  chaleur  et  l'en- 
flamme ,  n'y  provvoquera-t-il  pas  une  tumé- 
faction plus  ou  moins  formidable,  qui  fermera 
les  avenues  au  rentéde ,  en  interdisant  les 
fonctions  des  tissus  glanduleux  qui  sont  dis- 
posés à  en  recevoir  les  premières  impres- 
sions ? 

N'est- il  pas  naturel  de  conclure ,  d'après  ces 
réflexions ,  que  les  frictions  labiales  sont  plus 
que  suspectes  dans  la  généralité  des  cas,  que , 
par  conséquent ,  elles  ne  sont  ni  propres  ,  ni 
applicables  dans  toutes  les  circonstances  ,  et 
qu'elles  peuvent  être  malfaisantes  et  préju- 
diciables dans  certaines  ? 

Il  me  semble  qu'on  pourroit  en  dire  au- 
tant de  l'opium ,  à  qui  on  a  été  fort  près  de 
donner  une  existence  spécifique  parmi  les 
anti-vénériens. 

M.  Délius ,  auteur  de  la  préface  du  traité 
intéressant  de  M.  Schopif ,  premier  médecin 
du  prince  d'Anspach,  en  fait,  pour  le  pre- 
mier, le  plus  pompeux  éloge,  à  cette  occa- 
sion. Après  avoir  motivé  les  raisons  qui  le 
déterminent  à  employer  le  mercure  en  fric- 
tions avec  le  plus  grand  ménagement,  il  assure 
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avoir  guéri  plusieurs  affections  vénéricniies 
sans  le  secours  d'aucune  préparation  merçu- 
rielle.  M.  Schoff  convient  que  c'est  au  ha- 
sard qu'il  doit  cette  découverte  j  et  voici 
comment.  • 

Un  jeune  homme  attaqué,  depuis  plusieurs 
années ,  de  mal  vénérien  ,  avoit  pris  en  dif^ 
férens  temps,  entre  autres  remèdes  ,  une  assez 
grande  quantité  de  mercure,  sans  succès.  Sin- 
gulièrement affoibli  et  ne  dormant  point ,  il 
consulta  M.  SchofF  qui  lui  conseilla  l'opium. 
L'usaçe  de  ce  remède  lui  fut  salutaire ,  le  ma* 
lade  dormit,  l'appétit  lui  revint,  il  recouvra 
successivement  ses  forces ,  et  au  rapport  de 
l'historien ,  sa  santé  fut  bientôt  rétablie. 

Mais  de  bonne  foi ,  peut-on  conclure  de  ce 
récit  que  l'opium  a  véritablement  agi  dans 
cette  circonstance,  comme  anti-vénérien  ?  On 
prend  naturellement  de  l'effet  de  ce  remède 
une  idée  bien  différente  ;  aureste  c'est  la  si- 
tuation du  malade  qui  la  fait  naître  et  qui 
force  à  l'adopter.  Que  l'on  considère  d'une 
part,  son  excessive  foiblesse,  ses  insomnies,  son 
dégoût  pour  les  alimens  ;  et  de  l'autre ,  l'abus 
des  remèdes  ,  et  notamment  celui  du  mer- 
cure ;  on  conviendra  que  l'opium  en  rappe- 
lant le  sommeil  a  ramené  l'appétit ,  que  l'un 
et  l'autre  ont  mutuellement  concouru  à  la 
réparation  des  forces  \  d'où  il  est  résulté  quç 
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laction  organique  devenue  plus  puissante  a 
a^ité  les  fluides  parmi*  lesquels  les  globules 
mercuriels  restoient  inactifs  ;  et  que  c'est  fina- 
lement à  ce  retour  d'action  ,  qui  a  mis  le 
mercure  en  état  d'agir,  qu'on  peut  attribuer 
le  parfait  rétablissement  du  malade  ;  c'est  au 
moins  ce  qui  se  laisse  présumer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  je  m'en  rapporte  au  jugement  des 
maîtres  de  l'art  plus  éclairés  que  moi 5  si  j'ef- 
fleure la  vérité,  ils  l'approfondiront. 

Je  me  permets  seulement  de  dire  ,  au 
milieu  de  cette  incertitude,  qu'il  seroit  à  de^ 
sirer  pour  les  progrés  de  la  médecine  anti^ 
vénérienne ,  que  M.  Schopff  eut  eu  occasion 
de  réunir  d'autres  observations  à  celle-ci,  afin 
de  constater  l'efficacité  de  ce  remède  d'une 
manière  non  équivoque  :  il  nous  le  fait  es- 
pérer. 

M.  Hagstroem ,  médecin  suédois  ,  animé 
d'un  zèle  non  moins  ardent  que  M.  Schopfi , 
pour  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité,  sem- 
ble l'avoir  devancé  en  rapprochant  le  terme 
de  nos  désirs,  à  ce  sujet. 

Les  nouveaux  mémoires  de  l'académie  de 
Stockholm  renferment  plusieurs  observations 
concernant  l'effet  de  l'opium  dans  le  traite- 
ment de  la  maladie  vénérienne.  M.  Hagstroem 
s*est  principalement  attaché,  dans  ses  expé- 
riences ,   aux   maux    vénériens  chroniques , 
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dont  les  symptômes  étoient  les  plus  saillans. 
Il  y  a  fait  servir  de  préférence  des  sujets  ron- 
gés d'ulcères,  couverts  de  pustules,  tourmen- 
tés par  de  vives  douleurs  nocturnes  ,  et  dans 
le  nombre ,  quelques-uns  j  entr  autres ,  avoient 
des  excroissances  anciennes  à  l'anus. 

Mais  il  est  dit  dans  le  procès-verbal  de  ses 
expériences ,  que  ces  malades  avoient  déjà 
pris  infructueusement  différentes  préparations 
mercurielles ,  lorsqu'il  leur  a  administré  To- 
pium.  Alors  il  est  assez  difficile  de  savoir  po- 
sitivement, si  ces  cures  ont  été  effectuées  nom- 
mément par  l'opium  ;  ou  si  ce  sont  les  mer- 
curiaux  remis  en  mouvement  par  ce  remède 
qui  les  ont  opéré. 

On  sait  que  l'opium  combat  avantageuse- 
ment les  douleurs  nocturnes  et  les  spasmes 
qui  interviennent  dans  le  cours  des  véroles 
chroniques.  Cette  propriété  ne  lui  est  point 
contestée ,  et  on  ne  le  sauroit.  D'ailleurs  MM. 
Schopff  et  Hagstroem  ne  s'expriment  point 
sur  la  vertu  antivénérienne  de  l'opium  ;  y 
croyent  -  ils  ou  n'y  croyent  -  ils  pas  ?  S'ils  y 
croyent,  il  convenoit  assez  qu'ils  nous  fissent 
part  de  la  manière  dont  ils  imaginent  qu'il 
agit.  Dans  le  compte  que  M.  Hagstroem  rend 
de  ses  expériences ,  on  entrevoit  qu'il  craint 
de  s'expliquer  à  ce  sujet,  ce  qui  fait  l'éloge 
de  sa  prudence  j  mais  n'importe ,  son  opinion 
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perce  assez  cependant ,  pour  laisser  apperce- 
voir  qu'il  croit  l'opium  doué  d'une  vertu  anti- 
vénérienne ;  ce  qu'on  lui  conteste.  C'est  même 
à  cette  occasion  que  le  savant  Willemet ,  à  qui 
rien  n'échappe,  demande,  dans  l'extrait  qu'il  a 
fait  de  cet  ouvrage ,  si  la  vertu  de  l'opium  em- 
ployé dans  les  maladies  vénériennes  est  due 
à  ses  propriétés  anodines,  anti-spasmodiques , 
narcotiques  ou  nervines  ? 

Enfin ,  les  expériences  de  ces  deux  célèbres 
médecins ,  MM.  Schopff  et  Hagstroem  n'ayant 
rien  prouvé  au-delà  des  propriétés   connues 
de  l'opium,  et  laissant  subsister  plus  que  des- 
incertitudes  sur  sa  vertu  spécifique  contre  le 
virus  vénérien,  M.  Merlin,  médecin  à  l'hô- 
pital militaire  de  Lille  en  Flandres ,  s'empressa 
de  soumettre  ce  remède  à  de  nouvelles  épreu- 
ves ,  qui  furent  faites  avec  la  plus  scrupuleuse 
attention.   Ce  médecin  françois ,  connu  par 
son  zèle  et  ses  talens ,  prit  à  tâche  de  lever 
les  doutes  que  la  publication  des  effets    soi- 
disant  spécifiques  de  l'opium ,  dans  la  guérison 
de  la  maladie  vénérienne,  avoit  fait  naître,  et 
de  restreindre  ses  vertus  ;  et  M.  Merlin  a  très- 
bien  rempli  son  objet.  M.  Coste ,  ancien  méde- 
cin des  camps  et  armées  du  Roi ,  à  qui  il  adressa 
le  résultat  de  ses  expériences ,  en  a  fait  la  ma- 
tière d'une  dissertation  très-intéressante,  que 
i>Gn  lit  âaii«  tes  derniers  journaux  de  rilédeçint 
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militaire  de  1 788.  Il  eut  été  difficile  de  s'adres- 
ser à  quelqu'un  qui  sçut  mieux  que  ce  mé- 
decin, en  tirer  un  parti  plus  utile  à  l'huma- 
nité ;  aussi  les  détails  raisonnes  dans  lesquels 
M.  Coste  est  entré ,  satisfont  à  tout.  Il  fait 
accueil  à  Topium  proposé  contre  la  maladie 
vénérienne,  mais  il  ne  dissimule  point  son 
opinion  à  cet  égard  ,  d'après  ses  propres  ex- 
périences et  celles  de  M.  Merlin ,  qui  l'un  et 
l'autre  l'ont  employé  comme  unique  remède 
en  cas  pareil.  Il  conçoit  fort  bien  qu'on  peut 
le  prescrire  avec  satisfaction  contre  certains 
symptômes  propres  à  cette  maladie,  mais  il 
n'en  conclut  pas  pour  cela  qu'il  ait  la  propriété 
de  guérir  la  vérole.  Il  pense  même  que  ce  se- 
roit  en  abuser,  que  d'en  continuer  long- temps 
l'usage,  dans  cette  intention;  ce  qui  signifie 
qu'il  seroit  plus  préjudiciable  qu'utile. 

J'ai  cherché  également  à  m'assurer,  en  par- 
ticulier, de  la  vertu  antisyphilitique  de  l'o- 
pium ;  et  si  mes  expériences  n'ont  pas  été 
faites  avec  grand  appareil ,  on  ne  sauroit  néan- 
moins leur  contester  l'exactitude ,  et  à  moi 
l'impartialité  sur  leurs  résultats. 

La  seule  chose  qu'on  pourroit  peut-être 
m' opposer,  seroit  celle  de  n'avoir  pas  séparé 
<:eux  des  malades,  que  je  me  proposois  de  sou- 
mettre à  l'usage  de  ce  remède,  exclusivement, 
^es  autres  à  qui  j'administrois  le  mercure  d# 
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différente?'  manières  ;  mais  je  n'étois  pas  le 
maître  de  prendre  cette  précaution. 

Dans  le  grand  nombre  de  vénériens  que 
j'ai  soumis  à  ce  remède,  les  uns  joignoient,à 
des  affections  extérieures  anciennes,  des  dou- 
leurs vives  et  constantes ,  et  les  autres  ne  s'en 
plaignoient  point,  si  ce  n'est  par  fois  durant 
la  nuit.  Vingt- cinq  jours  de  traitement  par 
l'opium  dont  j'augmentois  successivement  la 
dose  avec  modération ,  n'ont  nullement  re- 
médié à  ces  symptômes  chez  aucuns.  J'en 
excepte  ceux  qui  étoient  sous  le  poids  de  la 
douleur,  il  les  soulageoit  sensiblement  :  et  ce 
soulagement  diminuoit  l'aigreur  des  symptô- 
mes, ce  qui  contribuoit  à  la  cicatrisation  des 
ulcères  rebelles.  Tel  est  à  peu  près  tout  l'avan- 
tage que  j'en  ai  tiré.  La  crainte  qu'il  ne  ré=» 
sultât  un  plus  grand  mal  de  ma  constance  à 
employer  ce  remède ,  me  disoit  d'y  mettre 
un  terme;  et  j'ai  obéi. 

^uandje  dis,  que  la  propriété  de  l'opium 
dans  les  cas  où  je  l'ai  prescrit,  contre  les 
affections  vénériennes,  s'est  borné  à  calmer 
les  douleurs  ;  ce  n'est  pas  toujours  ;  car  il  en 
€st  d'un  genre  qui  lui  résiste  ;  telles  sont  les 
douleurs  arthritiques,  dont  l'humeur  combi- 
née avec  le  virus  vénérien  donne ,  par  fois ,' 
un  composé  si  étrangement  malin,  que  rirri** 
tation  nerveuse  l'emporte  de  beaucoup  suç 


144  MALADIE 

ce  puissant  remède.  D'entre  plusieurs  preuves 
de  ce  fait,  je  m'attache  à. celle  qui  suit.  L'in- 
térêt particulier  que  ni'avoit  inspiré  le  malade 
qui  en  fait  le  sujet,  y  a  beaucoup  de  part. 

En  1 7  8  4  un  citoyen ,  de  l'âge  de  trente  ans  , 
d'une  constitution  phlegmatique  et  délicate, 
fut  atteint  d'une  gonorrhée  virulente  ,  durant 
les  premiers  symptômes  de  laquelle  il  éprouva 
de  vives  douleurs  de  goutte ,  sur  la  totalité 
de  la  main  et  du  pied  droit.  On  observe  que 
ces  affections  lui  étoient  assez  familières ,  car 
sept  mois  auparavant  il  avoit  essuyé  une  atta- 
que de  ce  genre,  dans  laquelle,  d'après  son 
rapport,  l'humeur  arthritique  s'étoit  plû  à 
parcourir  toutes  les  articulations  mobiles ,  et 
à  en  suspendre  les  mouvemens.  Tout  cela  se 
passoit,  quoique  la  gonorrhée  fîuât  beau- 
coup; mais.,  à  la  vérité,  la  dissurie  étoit  cons- 
tante. On  ne  crut  pas  devoir  faire  usage  des 
bains  ,  relachans  ,  vu  la  foiblesse  d'organisa- 
tion du  sujet.  Si  cette  ressource  de  l'art  eut 
pu  lui  être  utile ,  c'étoit  aux  bains  froids  qu'il 
convenoit  de  s'adresser,  mais  les  consultans  y 
répugnèrent  p*r  une  suite  de  ces  préjugés  dont 
il  seroit  difficile  de  rendre  raison. 
.  Ilparoîtra  sans  doute  étrange  que  ces  deux 
maux  5  la  gonorrhée  et  la  goutte  ,  puissent 
exister  ensemble,  sans  que  le  malade,  pen- 
dant un  certain  iaps   de  temps,  n'éprouvât 

pas 
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pas  la  moindre  altération  dans  le  pouls,  quoi- 
qu'il dormit  peu  ou  point ,  et  qu'il  ne  s'ali- 
menta ,  durant  ces  entrefaites ,  que  de  quel- 
ques cueillerées  de  crème  d'orge  ou  de  ris. 
Les  urines  étoient  rougeâtres ,  brûlantes  et 
rares,  et  le  ventre  constamment  resserré. 

On   imagina    d'opposer    l'opium   à  l'acti- 
vité constante   de  ces  douleurs.  La  première 
dose  fut  prescrite  à  un  demi-grain  ,  puis  à  un 
grain  ,  et  finalement  on  la  porta  jusqu'à  huit  9 
mais  les  souffrances  furent  toujours  les  mêmes. 
L'humeur  goutteuse  entreprit  le  genou  droit 
sans  quitter  prise  au  pied.    Ce  genou  se  tu- 
méfia 5  ainsi  que  le  dos  de  la  main ,  et  il  en 
résulta  deux  dépôts  qui  s'ouvrirent  spontané- 
ment. Les  deux  larges  ulcères ,  qui  succédèrent 
à  ces  tumeurs,  rendoientune  matière  gluante, 
les  chairs  en    étoient  d'un  rouge  vermeil,  et 
d'une  sensibilité  dont  rien  n'approche.   En« 
fin,  lé  malade  succomba  à  ses  douleurs  et  à 
l'insomnie,  sans  que  l'opium  lui  ait  procuré 
un  seul  moment  de   tranquillité. 
-    L'opium  n'a  pas   plus  d'efficacité  dans  les 
affections  vénériennes  inflammatoires.  Je  pen- 
se même  qu'il  y  auroit  de  l'indiscrétion  à  en 
faire  usage  &a  pareilles  circonstances ,  tel  est 
au  moins  le  langage  de  l'expérience. 

C'est  d'après  ces  observations  que  j'ai  cru 
jdevoir  considérer  l'opium,  dans  le  traitement 
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de  la  maladie  vénérienne ,  comme  inrapabîe 
par  lui-même  de  détruire ,  d'anéantir  ou  d'ex- 
pulser le  virus.  Si  ce  remède  a  paru  montrer 
quelques  heureux  effets  dans  certaines  occur- 
rences 5  c'est  sans  doute  à  ses  propriétés  ano- 
dines ^  narcotiques^  et  nervines  qu'on  en  est 
spécialement  redevable ,  et  non  à  sa  préten- 
due vertu  antivénérienne. 

Ne  seroit-ce  pas  aussi  par  égard  à  ces  pro- 
priétés 5  qu'on  lui  auroit  attribué  celle  de  po- 
ser des  bornes  à  la  gangrène  ?  En  effet ,  ce 
remède  a  joui,  pendant  quelque  temps,  de 
la  faveur  du  plus  puissant  antiseptique.  Il  est 
très-possible  que  l'opium  ait  donné  occasion 
à  des  remarques  intéressantes  sur  la  guérison 
d'une  espèce  de  gangrène,  dont  je  crois  la 
vraie  cause  encore  un  peu  obscure  ;  et  que 
partant  de  ses  effets ,  relativement  à  ce  genre 
de  maladie ,  on  s'en  soit  prévalu ,  dans  la 
confiance  que  ce  remède  pouvoit  être  indis- 
tinctement employé  avec  succès  contre  toutes 
les  gangrènes.  Mais  l'événement  n'a  pas 
toujours  répondu  à  l'expérience  !  il  est  à  pré- 
sumer, dès  lors,  qu'on  a  confondu  ses  effets 
secondaires  avec  sa  vertu  principale:  alors  l'il- 
lusion est  préjudiciable.  Lorsque  la  gangrène 
est  la  suite  d'une  irritation  vive  ;  le  remède 
qui  fait  cesser  cette  irritation  est  le  spécifique 
,de  la  gangrena  ;  «t  dans  cette  acception,  j'en 
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ai  tiré  de  très-grands  avantages  ;  mais  ne  le 
considérant  que  d'après  de  tels  effets,  je  ne 
l'ai  jamais  compromis.  Il  résulte  de  cette 
distinction ,  que  l'opium  n'est  an^tivénérien  et 
antiseptique  que  relativement. 

La  saponaire  a  été  également  accueillie 
parmi  les  remèdes ,  en  faveur  desquels  Tex- 
perience  a  inspiré  quelque  confiance  dans 
la  cure  des  affections  vénériennes.  Le  zèle  des 
personnes  de  l'art  qui  ont  publié  ses  proprié- 
tés 5  est  d'autant  plus  louable ,  qu'elles  n'en, 
parlent  que  <i'après  un  usage  répété ,  et  sea 
succès. 

Ainsi  que  toutes  autres  plantes,  celle-ci  est 
susceptible  d'être  administrée  sous  différentes 
préparations.  On  la  prescrit  en  tisanne,  ea 
poudre  et  en  extrait.  C'est  sous  cette  dernière 
forme  que  je  l'ai  le  plus  souvent  donnée  ^ 
nonobstant  sa  décoction ,  qui ,  réunie  à  cet 
extrait,  n'est  pas  sans  mérite.  Un  grain  de 
cet  extrait,  et  quatre  grains  de  savon  for- 
ment une  pilule  que  l'on  peut  répéter  deux 
fois  par  jour,  avec  beaucoup  d'intérêt,  dans 
le  cours  d'un  traitement  qui  a  pour  objet  de 
fondre ,  de  réduire  les  tumeurs  vénériennes  les 
plus  opiniâtres ,  et  de  décider  la  cicatrisation 
des  ulcères  rebelles.  La  poudre  de  saponaire 
pourroit  produire  les  mêmes  effets  ;  mais  elle 
a  cet  inçonvénieiiit  que ,  dans  les  ulcération» 
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de  la  bouche,  elle  les  irrite  étonnamment , 
et  en  éloigne  la  guérison ,  bien  loin  de  la 
favoriser. 

Cet  extrait  ne  m'a  pas  seulement  réussi 
dans  les  engorgemens  et  tuméfactions  véné- 
riennes 5  mais  dans  tous  les  cas  possibles  d*é- 
paississement  des  fluides  blancs ,  les  vices  ma- 
jeurs exceptés.  Il  agit,  à  dire  vrai,  un  peu  à  la 
longue,  mais  ordinairement  avec  satisfaction. 
Je  n'ai  pas  la  prévention  de  croire  que  l'extrait 
de  saponaire,  non  plus  que  celui  de  l'opium,  soit 
doué  d'une  efficacité  spécifique,  capable  de 
détruire  totalement  le  virus ,  sans  le  concours 
d'un  agent  plus  puissant ,  mais  au  moins 
ôse-t-on  hasarder  de  dire  qu'il  y  contribue 
utilement. 

La  liqueur  antivénérienne  de  M.  Pressavin, 
et  le  syrop  antisyphilitique  d'un  inconnu, 
syrop  qui  a  pour  base  la  salsepareille,  ont 
eu  d'heureux  effets  aussi,  étant  adminis- 
trés par  une  main  prudente  et  éclairée.  La 
liqueur  de  M.  Pressavin  surtout,  a  opéré  des 
prodiges  dans  certaines  circonstances  ;  et  je 
ne  la  crois  point  inférieure  en  vertus  aux  gâ- 
teaux toniques  de  M.  Bru ,  dont  on  ne  nous 
chante  que  les  succès,  sans  variante.  M.Pres-r 
savin  a  été  plus  modeste ,  sans  être  moins  véri- 
dique.  Il  a  vu  que,  dans  certaines  occurrences, 
sa  liqueur  étoit  au  moins  superflue ,  et  il  ne 


VÉNÉRIENNE.  I49 

dissimule  pas  tout -à- fait  son  infaillibilité. 
M.  Pressavin  expose  son  remède  en  grand , 
mais  en  savant  praticien ,  et  en  praticien  de 
bonne  foi. 

Il  me  seroit  difficile  de  pouvoir  en  dire 
autant  de  M.  Plenck ,  par  rapport  à  son  mer- 
cure gommeux  5  car  il  n'y  a  pas  de  sauce  à 
laquelle  on  n'ait  mis  le  mercure,  sous  pré- 
texte d'éviter  le  désagrément  des  frictions. 

Ce  mercure  dissout  dans  les  gommes  et  di- 
visé par  conséquent  de  manière  à  passer  plus 
sûrement ,  et  plus  utilement  dans  les  voies  les 
plus  étroites  de  la  circulation  ,  n'y  est  cepen- 
dant pas  toujours  admis  au  gré  de  son  au- 
teur ,  dont  les  talens  seroient  très-recomman- 
dables  d'ailleurs ,  s'ils  ne  se  recommandoient 
d'eux-mêmes.  Le  plus  souvent,  ce  mercure 
se  fixe  sur  l'estomac ,  ou  parcourt  un  chemin 
plus  ou  moins  long,  avec  une  rapidité  plu» 
ou  moins  grande  ,  dans  le  tube  intestinal ,  et 
y  excite  de  puissans"  maux,  sans  qu'il  soit 
raisonnable  d'en  espérer  d'heureux  effets.  L'a- 
veuglement de  la  confiance  a  été  la  source 
matérielle  de  bien  des  accidens,  dont  l'im- 
partialité, l'intelligence,  le  savoir,  et  le  petit 
raisonnement  auroient  dispensé  les  malades. 
Cette  réflexion  est  une  suite  des  observations 
que  des  gens  peu  instruits  et  fort  insoucieux 
m'ont  fait  naître  5   d'après  l'usage   qu'ils  se 

K  3 


l5o  MALADIE 

sont  permis  de  ce  remède ,  un  peu  trop  in- 
considérément peut-être. 

Un  vénérien  mélancolique,  intimement  lié 
avec  M.  Plenck  ,  s'est  plu  à  se  nourrir  de  cette 
préparation  pendant  plusieurs  mois ,  sans  in- 
terruption, d'après  l'instigation  de  ce  médecin 
et  son  voeu  ;  qu'en  est-il  résulté  ?  de  grands 
maux.  M.  le.  docteur  Laurent  et  moi  avons 
donné  nos  soins  ,  en  1 7  8  7,  à  un  officier  du  régi- 
ment de  Berry ,  auquel  son  chirurgien  ,  trop 
prévenu  en  faveur  de  ce  remède,  en  distribuoit 
à  larges  doses  depuis  quelque  temps,  sans  appa- 
rence de  succésjtant  s'en  faut!  Ce  capitaine  gué- 
rit5Comme  tant  d'autres,  en  cessant  entièrement 
les  mercuriaux.  Cette  cure, car  c'en  étoit  une, 
est  des  plus  belles  qu'on  eût  vu  dans  ce  genre. 

Je  crois  avoir  dit  quelque  part  que  M.  de 
Jean  ,  Hollandois  ,  chirurgien  fort  instruit , 
în'inspira ,  il  y  a  quelques  années ,  d'employer 
le  sublimé  en  frictions ,  comme  il  étoit  d'usage 
à  Naples.  La  méthode  consistoit  à  appliquer 
le  remède  sous  la  plante  des  pieds.  M.  de 
Jean  m'assura  qu'il  en  avoit  vu  les  meilleurs 
effets  ,  principalement  dans  les  bubons  ,  dont 
la  disparition  ou  l'abcession  restoit  long- temps 
indécise.  Ce  sublimé  devoit  s'administrer  sous 
la  formée  d'une  pommade ,  à  la  dose  de  deux 
gros,  composée  d'un  gros  de  ce  subtil  l'eméde 
réduit  en  poudre  très -fine,  et  d'une  once 
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d'axonge  de  porc.  Il  étoit  très-expressément 
recommandé  dans  la  formule,  de  triturer  ce 
mélange  au  moins  pendant  douze  heures  ,  afin 
de  parfaitement  diviser  le  remède.  Cette  pré-i 
caution  est  d'autant  plus  nécessaire,  que  les 
parties  sur  lesquelles  il  doit  être  exclusive- 
ment appliqué,  sont  d'un  tissu  trés-serré.  J'au- 
rai probablement  occasion  de  parler  de  ces  ex- 
périences ailleurs j  et  là,  j'en  rapporterai  let 
résultats. 

L'ouvrage  intéressant  de  M.  Bru,  qui  a 
pour  titre  Méthode  nouvelle  de  traiter  les  ma-*^ 
ladies  vénériennes  &c. ,  ne  m'étant  parvenu 
qu'après  l'impression  de  la  quatrième  feuille 
de  mon  discours  préliminaire,  je  n'ai  pu  ré- 
péter assez  tôt  les  expériences  qui  constatent 
l'efficacité  du  mercure  employé  sous  la  forme 
qu'il  prescrit,  pour  placer  ce  remède  dans 
la  classe  des  découvertes  utiles.  Mais  occupé 
dans  ce  moment  à  la  préparation  de  ses  gâ-« 
teaux  toniques,  je  me  propose  de  rendre  un 
compte  exact  de  leurs  succès ,  à  Strasbourg. 

M.  Louis,  à  qui  je  suis  redevable  de  l'exem-, 
plaire  du  traité  de  M.  Bru  sur  la  maladie  vé* 
nérienne,  avoit  déjà  pris  connoissance,  en 
1786,  des  sections  qui  composent  le  premier 
volume  de  mon  cours,  et  d'une  partie  de 
celles  qui  font  l'objet  du  second.  En  1788^ 
je  soumis  l'examen  du  manuscrit  en  entier j^ 
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au  jugement  de  la  Société  royale  de  méde- 
cine qui, en  m'accordant  son  approbation,  et 
me  permettant  d'imprimer  cet  ouvrage  sous 
son  privilège,  ne  crut  pas  devoir  „  adopter 
tous  les  changemens  que  je  propose  ^»  ,  par 
la  raison  que  je  me  trouvois  en  contradiction 
avec  M.  de  la  Chaume,  un  de  ses  anciens 
membres  ,  relativement  au  traitement  de  la 
complication  vénérienne  et  scorbutique.  N'im- 
porte, je  n'ai  absolument  rien  changé  à  mon 
travail 5  au  contraire,  je  n'ai  fait  que  renfor- 
cer davantage  la  base  de  mes  principes  par  de 
nouveaux  raisonnemens ,  et  par  de  nouveaux 
faits. 

On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Bru  et 
dans  le  mien  une  grande  conformité  d'opi- 
nions sur  diiïérens  points  de  pratique ,  prin- 
cipalement en  parlant  du  régime  ,  des  bains  , 
&:c.  Je  me  fais  gloire  de  cet  heureuse  rencon- 
tre. Mais  nous  ne  pensons  pas  absolument 
de  même  sur  l'inoculation  du  virus  vénérien. 
Son  système  est  très-ingénieux;  aussi  me  suis- 
je  borné  à  exposer  mes  doutes,  à  ce  sujet,  dans 
quelques  petites  réflexions.  Aureste,  je  n'ai 
rien  décidé  à  leur  avantage  ;  ce  n'est  pas  à  moi 
de  prononcer. 

M.  Bru  chérit  trop  la  vérité  ,  sans  doute  ^ 
pour  prendre  en  mauvaise  part  mes  objec- 
tions sur  ce  point,   qui,  certainement  n'est 


VÉNÉRIENNE.  l53 

pas  le  plus  intéressant  de  tous  dans  le  traite- 
ment de  la  vérole.  Ex3tés  l'un  et  l'autre  par 
le  même  zèle,  nos  sentimens  se  réunissent 
en  faveur  de  l'humanité ,  et  ne  respirent  que 
le  désir  de  contribuer  aux  progrès  de  ceux 
qui  courent  nouvellement  la  même  carrière 
que  nous. 


Section     II. 


Du  virus  vénérien  et  de  son  infiuence  sur  l0S 
diverses  constitutions. 


I 


L  est  impossible  de  prononcer  positive- 
ment sur  la  nature  du  virus  vénérien.  Quel 
est  le  germe  de  ce  virus  ?  est- il  d'un  genre 
particulier  5  comme  on  le  dit  ?  Ce  germe 
existe-t-il  réellement  dans  nos  humeurs?  a- t-il 
quelques  affinités  avec  certaines  d'entre  elles  ? 
ou  n'est-il ,  dans  son  essence ,  que  le  résultat 
de  la  dépravation  des  fluides  qui  abreuvent 
les  parties  extérieures  de  la  génération  des 
deux  sexes  qui  se  le  communiquent  mutuel- 
lement ?  Ce  système  est  celui  qui  semble  réu- 
ni|:  le  plus  de  probabilité. 

On  sait  que  l'accumulation  et  le  croupis- 
sement  des  humeurs  lubrifiantes  ,   retenues 
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dans  les  replis  des  ouvertures  naturelles  de 
l'un  et  l'autre  sexe  ,  ^s  porte  successivement 
à  une  dégénérescence  fétide  et  souvent  pu- 
tride, qui  donne  lieu  à  des  affections  locales, 
que  l'on  ne  parvient  à  effacer  et  à  détruire 
qu'en  délogeant  promptement  les  humeurs 
arrêtées  ,  qu'en  prévenant  désormais  leur  sé- 
jour ,  et  qu'en  maintenant,  la  propreté  dans 
ces  espèces  de  réservoirs. 

On  peut  contester  cette  cause  en  tant  qu'o- 
riginelle de  la  maladie  vénérienne;  j'en  con- 
viens. Mais  ne  seroit-ce  pas  montrer  trop  de 
prévention  j  que  de  vouloir  la  rejeter  entiè- 
rement ?  Il  me  paroît  qu'on  ne  pourroit  guè- 
re le  faire  sans  compromettre  la  vérité  si  na- 
turellement peinte  dans  quelques  accidens 
peu  mérités,  qui  ont  souillé  la  couche  de 
deux  époux  également  jaloux  de  se  garder 
mutuellement  la  fidélité.  Je  crois  pouvoir  en 
donner  quelques  preuves  :  peut-être  les  ré- 
voquera-t-on  en  doute 5  mais  n'importe,  je 
les  présente  comme  certaines  ;  les  voici. 

Il  y  a  plusieurs  années  que  je  donnai  mes 
soins  5  dans  deux  circonstances  différentes  ,  à 
deux  particuliers  aussi  respectables  par  l'âge 
que  par  leurs  vertus.  L'un  et  l'autre  ne  reve- 
noientpas,  l'un,  d'être  saisi  tout  à  coup  par 
une  gonorrhée  des  plus  fortes,  et  l'autre  par 
des  chancres  à  la  verge,  d*un  caractère  rien 
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moins  que  pacifique.  Tous  deux  protestoient 
n'avoir  jamais  eu  d'autre  commerce  qu'avec 
leurs  femmes,  et  je  pouvois  les  en  croire. 
Outre  que  la  conduite  honnête  de  ces  fem- 
mes m'étoit  parfaitement  connue,  elles  ne 
m'en  voudroient  pas  de  dire  qu'elles  étoient 
dans  un  âge  qui  a  voit  plus  qu'effacé  chez  el- 
les, la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  les  grâces 
séduisantes  de  la  beauté ,  en  même  temps 
qu'il  y  auroit  éteint  le  feu  de  la  concupiscen- 
ce ;  c'est  au  point  qu'on  ne  pouvoit  suspecter 
leur  vertu ,  sans  calomnier  ridiculement  leur 
honneur.  Ces  deux  femmes jouissoient  d'ail- 
leurs d'une  très-bonne  santé ,  à  l'incommo- 
dité prés,  l'une,  de  quelques  fleurs  blanches 
par  intervalle,  et  l'autre ,  d'un  flux  périodique 
glaireux ,  qu'elle  disoit  cesser  de  lui-même  au 
bout  du  huitième  jour. 

Après  plusieurs  questions  de  part  et  d'au- 
tre, je  crus  entrevoir  dans  ces  écoulemens, 
quoique  non  virulens ,  et  dans  la  négligence 
habituelle  de  ces  deux  femmes  pour  les  petits 
soins  de  propreté ,  la  source  des  maux  qui 
àffectoient  douloureusement  les  deux  maris  ; 
et  par  plus  d'un  endroit. 

M.  Mougeat,  aujourd'hui  chirurgien  sous- 
aide-major  dans  le  même  hôpital  que  moi ,  à 
qui  je  faisois  part  un  jour  de  mes  désirs,  sur 
la  connoissance  de  la  vraie  source  de  la  ma- 
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ladie  vénérienne ,  et  sur  les  erreurs  dans  les- 
quelles on  est  entraîné  malgré  soi ,  à  ce  sujet, 
ébranla  mes  doutes  sur  cette  cause,  par  le  ré- 
cit d'un  fait,  tout  semblable  aux  précédens, 
duquel  il  avoit  été  le  confident  à  Haguenau , 
lors  de  son  séjour  en  qualité  de  chirurgien 
militaire  de  l'hôpital  de  cette  ville.  Eh  !  com- 
bien ny  en  a-t-il  pas  d'ignorés  de  ces  faits, 
et  même  d'avérés ,  que  l'on  s*est  cru  en  droit 
de  repousser  par  une  injuste  prévention  î 

Je  ne  dissimule  pas ,  après  quelques  réfle- 
xions, que  je  me  sens  assez  disposé  à  attribuer 
à  la  malpropreté  habituelle  de  certaines  fem- 
mes, la  cause  occasionnelle  de  plusieurs  af- 
fections réellement  vénériennes.  Il  est  de  no- 
toriété connue  ,  que  les  filles  qui  s'abandon- 
nent sont  bientôt  infectées ,  quand  même 
elles  n'auroient  affaire  qu'à  des  personnes 
saines.  Les  jouissances  si  répétées  accumulent 
dans  le  vagin  une  quantité  de  matière  sémi-/ 
nale ,  dont  une  partie  est  indubitablement 
retenue  par  les  rides  de  ce  conduit ,  qui  sou- 
vent en  regorge.  On  ne  suppose  pas  que  ces 
filles  prennent  aucune  précaution  pour  éviteli-^ 
les  inconvéniens  du  séjour  de  cette  matière, 
or ,  qu'en  résulte-t-il  ?  qu*elîe  acquiert  dans 
peu ,  par  la  chaleur  naturelle  de  ce  récepta- 
cle, un  degré  de  décomposition  putride  et 
infect  qui  en  irrite  avec  douleur  les  parois , 
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et  les  ulcère.  Quelle  répugnance  aura-t-on  à 
croire ,  d'après  cela ,  que  cette  matière  putré- 
fiée, confondue  avec  la  sanie  des  ulcères  qu'elle 
ouvre ,  puisse  faire  sur  les  organes  extérieurs  de 
la  génération  de  l'homme ,  qui  en  seront  souil-^ 
lés,  une  impression  plus  ou  moins  forte,  selon 
les  dispositions  tant  internes  qu'externes  qu'il 
apportera ,  lors  de  sa  communication  avec  la 
personne  malade  ? 

S'il  est  vrai  que  cela  soit  ainsi ,  il  est  fort 
à  craindre  qu'on  ne  voye  jamais  le  terme  de 
cette  désolante  affection ,  comme  Astruc  nous 
l'a  fait  espérer.  Hélas  !  qui  sait  ?  peut  -  être 
bien  que  ce  que  nous  nommons  vérole  exis- 
toit  long-temps  avant  l'époque  qu'on  lui  assi- 
gne généralement ,  et  qu  elle  ne  cédera  qu'à 
la  révolution  qui  doit  changer  la  face  de  l'u- 
nivers ! 

Mais  quoiqu'il  en  soit ,  quel  est  donc,  pour 
certain ,  la  propriété  de  ce  virus,  tel  que  nous 
nous  le  représentons  ?  est-elle  astringente  ou 
corrosive  ,  acide  ou  alkaline  ?  qui  peut  se 
flatter  de  la  définir  au  juste?  On  prétend  5 
assez  généralement  cependant,  qu'elle  est  aci- 
de ,  par  une  suite  de  l'opinion  où  l'on  est  que 
QQ  virus  coagule  les  fluides  blancs  ;  et  l'on 
doit  cette  idée  de  coagulation  à  celle  qu'on  a 
prise  du  mercure  dont  on  a  vanté ,  de  tout 
temps  5  la  vertu  dissolvante ,  surtout    con- 
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tre  les  effets  singuliers  de  ce  virus.  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  savans  protestent  encore ,  à  l'heure 
qu'il  est ,  qu'on  ne  connoît  pas  plus  la  na- 
ture et  la  propriété  du  remède,  que  la  nature 
et  la  propriété  du  mal;  et  disent  hautement 
que  tout  ce  qui  se  passe  entre  le  guérisseur 
et  le  remède  est  pure  conjecture.  Néanmoins 
on  guérit. 

Sans  égard  pour  la  variété  des  opinions  sur 
là  nature  du  mal  et  la  propriété  du  remède ,  la 
diversité  des  effets  qui  résultent  de  Faction  du 
virus  y  nous  paroît  tenir  essentiellement  à  la 
disposition  naturelle  ou  accidentelle  des  hu- 
meurs de  celui  qui  en  est  affecté.  On  ne  voit 
bien  cela,  que  dans  le  développement  des 
symptômes  primitifs.  Ce  développement  est 
lent  et  foible  chez  les  uns ,  actif  et  vigoureux 
chez  les  autres ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs. 
Ces  différences  d'action  se  retrouvent  ,  au 
leste,  dans  toutes  les  maladies  en  général. 
Ç'étoit  l'opinion  qu'avoit  conçue  de  la  vérole 
Thiery  de  Hery;  il  y  voyoit  toujours  une 
cause  conjointe,  et  on  ne  sauroit  lui  repro- 
cher d'avoir  mal  vu.  Selon  lui,  la  vérole 
la  plus  simple  étoit  toujours  compliquée  du 
plus  au  moins  ;  aussi ,  en  praticien  habile , 
consultoit-il  les  tempéramens  toutes  les  fois 
qu'il  étoit  question  de  prescrire  des  remèdes 
contre  cette  maladie  ^  g^u'il  distinguoit  en  san-» 
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guine,  en  bilieuse,  en  pituiteuse  et  en  mé- 
lancolique. D'après  cette  distinction  ,  il  décrit 
fort  exactement  les  signes  caractéristiques  de 
chacune  d'elles  en  particulier,  et  indique  les 
remèdes  applicables  au  traitement  dont  ces 
différentes  véroles  lui  paroissent  susceptibles, 
chacune  dans  ce  qui  les  concerne. 

Depuis  Astruc,  qui  n'a  parlé  de  ces  acces- 
soires que  pour  les  rappeler  à  l'attention  de 
ses  lecteurs ,  c'est  le  plus  petit  nombre  par- 
mi ceux  qui  ont  écrit  sur  la  vérole ,  d'après 
lui  ,  qui  s'en  est  occupé.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  les  personnes  réellement  instruites  n'at- 
tachent beaucoup  d'intérêt  à  cet  objet.  Elles 
sentent  bien  que  ,  sans  une  connoissance  par- 
faite des  tempéramens ,  il  est  impossible  de 
concilier  utilement  les  remèdes  généraux  avec 
le  remède  principal;  et  je  m'obstine  à  croirç 
que  la  guérison  en  dépend  essentiellement.   ^ 

Il  en  est  des  symptômes  primitifs  de  la  vé- 
role, qu'on  attribue  directement  à  la  mali- 
gnité du  virus  ,  comme  de  ceux  que  Ton 
impute  mal  à  propos  aux  plaies  les  plus  simi-^ 
pies  dans  un  corps  mal  disposé  :  ils  ne  sont 
légers  ou  graves  que  relativement. 

Toutes  les  fois  que  l'individu,  qui  reçoit 
l'impression  du  virus,  concentre  déjà  des  hu- 
meurs dépravées  ,  il  est  naturel  de  croire  que 
gette  dépravatipn  doit  coiîtiibuei:  à  l'expan*: 


l6o  MALADIE 

sion  de  la  maladie  nouvellement  contractée 
avec  cette  disposition.  Cette  proposition  qu'on 
ne  sauroit  contester ,  prouve  également  que  , 
dans  un  sens  contraire,  les  humeurs  étant 
saines  et  douces  ,  modèrent  la  soi-disant  acti- 
vité du  virus,  de  manière  à  rendre  son  exis- 
tence presqu'insensible  ,  ou  moins  malfai- 
sante. 

On  en  a  des  exemples  dans  les  personnes 
qui ,  depuis  plusieurs  années,  n'ont  eu  aucune 
habitude  avec  les  femmes ,  qui  ont  vécu  avec 
sobriété,  et  chez  lesquelles  néanmoins  on  voit 
éclorre  inopinément  des  symptômes  véné- 
riens ,  dont  elles  se  croient  fondées  à  disputer 
la  réalité. 

L'apparition  plus  ou  moins  tardive  de  ces 
symptômes  ne  peut  donc  être  raisonnable- 
ment attribuée ,  qu'à  la  nature  des  fluides , 
qui  résisteront  à  l'impression  du  virus ,  en  te- 
nant ses  miasmes  enchaînés ,  ou  en  émoussant 
leur  aiguillon,  ce  qui  en  suspend  l'action.  D'où 
il  résulte  que  la  louable  qualité  des  sucs  re- 
tardera nécessairement  le  développement  de  la 
maladie  chez  les  uns,  comme  leur  déprava- 
tion ou  leur  impureté  pourra  l'accélérer  chez 
les  autres. 

De  cette  assertion,  appuyée  sur  l'observa- 
tion de  tous  les  jours  ,  on  peut  tirer  la  con- 
séquence  qui   suit  5  que ,  le  plus  ou    moins 

d'aptitude 
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d  aptitude  à  contracter  la  vérole  dépend  prin- 
cipalement de  la  constitution  ,  et  des  disposi- 
tions particulières  du  sujet,  dans  l'instant  où 
il  s'est  exposé  à  la  communication  de  cette 
maladie.  On  peut  donc  conclure  delà ,  que 
la  violence  et  la  résistance  des  symptômes 
tiennent  immédiatement  à  la  constitution  et 
à  la  manière  de  vivre  habituelle  ;  et  que  c'est 
à  l'une  et  à  l'autre  qu'on  doit  rapporter  le 
plus  ou  le  moins  d'efficacité  des  remèdes  an- 
tivénériens. Est-il  si  rare ,  en  effet ,  de  voir, 
parmi  plusieurs  personnes  qui  ont  commerce 
avec  un  même  individu  malade ,  et  dans  le 
même  lemps  ,  que  les  unes  sont  affectées 
promptement ,  ou  de  gonorrhée ,  ou  de  chan- 
cres 5  ou  de  bubons  ;  que  chez  d'autres  ,  au 
contraire,  ces  symptômes  n'apparoissent  que 
long-temps  après  ;  et  qu'enfin ,  il  y  en  a  qui 
échappent  net  au  danger  de  la  communica- 
tion ? 

Il  seroit  possible  de  rendre  plus  sensible 
encore,  la  vérité  qu'on  se  propose  d'établir  ici, 
d'après  l'observation,  par  une  comparaison 
de  laquelle  chacun  en  particulier  peut  faire 
l'application. 

On  est  généralement  d'accord  aujourd'hui  ^ 
comme  je  le  crois ,  que  c'est  aux  sages  précau- 
tions qui  précédent  l'inoculation  du  virus  va- 
riolique,  qu'on   est  redevable  de  l'avantage 
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qui  en  résulte.  Plus  le  médecin  est  instruit , 
plus  il  est  prudent ,  et  par  conséquent  il  est 
loin  de  regarder  ces  précautions  avec  indif- 
férence. Il  conçoit  tout  l'inconvénient  qu'il 
y  auroit  5  d'introduire  dans  le  sang ,  le  levain 
de  la  petite  vérole  5  sans  y  avoir  préalable- 
ment préparé  les  humeurs ,  d'une  manière 
conforme  à  l'âge,  et  au  tempérament  du  su- 
jet, qu'il  se  propose  d'inoculer,  au  climat. 
Sec.  et  il  a  même  grand  soin  d'observer  si ,  dans 
l'ensemble  de  sa  manière  d'être  ,  il  n'y  a  rien 
qui  puisse  contrarier  ses  projets.  Aussi  con- 
sulte-t-il  la  saison  ,  et  choisit-il  le  temps  le 
plus  convenable  au  succès  qu'il  se  promet  ; 
parce  que  l'expérience  lui  a  fait  dire  ou  lui 
a  dit,  qu'il  dépendoit  en  grande  partie  du 
choix  raisonné  de  l'un  et  de  l'autre.  Tel  est 
le  talent  de  l'inoculateur.  Celui  qid  ne  s'é- 
carte pas  de  ces  sages  principes,  passe  avec 
raison  pour  habile,  et  n'a  point  à  redouter 
les  clameurs  publiques  dans  le  cours  des  évé- 
nemens  malheureux  qui  trompent  ses  espé- 
rances. 

N'est-on  pas  généralement  d'accord,  d'après 
un  calcul  fidèle ,  que  la  petite  vérole  natu- 
relle ,  dont  l'irruption  ne  peut  être  prévue , 
laisse ,  après  elle  ,  des  traces  beaucoup  plus 
fâcheuses ,  que  celle  qui  a  été  transmise  avec 
précaution  ?  Cela  a  été  reconnu  depuis  long- 
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temps.  On  a  même  remarqué  que  ceux  qui, 
dans  le  cours  de  la  petite  vérole  naturelle , 
avoient  été  suffisamment  évacués,  avant  que 
la  matière  morbifique  eût  infecté  toute  la 
masse ,  n'éprouvoient  pas ,  au  moins  généra- 
lement ,  les  mêm.es  accidens ,  à  beaucoup 
près. 

Je  ne  prétends  pas  exclure  ,  par-là ,  la  pos- 
sibilité d'une  petite  vérole  bénigne ,  chez  cer- 
tains sujets,  où  l'on  a  tout  abandonné  aux 
soins  de  la  nature.  Elle  fortifie  même  mon 
opinion ,  par  rapport  aux  effets  divers  du  vi- 
rus vénérien,  chez  différens  sujets. 

Mais  ne  seroit-ce  pas  aussi,  par  hasard, 
cette  variété  de  constitutions  qui  feroit,  que 
quelquefois ,  tels  moyens  employés  avec  un 
succès  satisfaisant  dans  certains  cas  ,  aggravent 
le  mal,  dans  d'autres.  Les  chirurgiens  qui 
traitent  un  grand  nombre  de  malades  réunis, 
par  la  méthode  des  frictions,  savent  à  quoi 
s'en  tenir,  sur  ce  point. 

C'est  cette  variété  de  constitutions  qui  veut 
que  les  moyens  curatifs  varient.  La  gonorrhée 
virulente ,  à  elle  seule ,  nous  fournit  constam- 
ment matière  à  cette  observation.  Je  ne 
doute  même  point  que  ce  n'eût  été  la  cause 
pour  laquelle  la  Société  Royale  de  médecine, 
a  perdu  l'espérance  de  voir  remplir  ses  désirs 
à  cet  égard,  sur  la   demande  d'un  François 
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généreux  et  compatissant  aux  maux  qui  in- 
téressent la  santé  des  gens  de  troupes.  (1)  Ce 
bienfaiteur ,  de  qui  le  nom  seul  fait  l'éloge  , 
avoit  désigné  une  somme  de  3oo  livres,  en 
forme  de  prix  ,  pour  l'auteur  d'un  ouvrage 
qui  auroit  fait  connoître,  le  moyen  le  plus 
prompt  5  le  moins  dispendieux ,  et  en  même 
temps  le  plus  sûr ,  pour  guérir  la  gonorrhée 
virulente,  et  pour  en  prévenir  les  accidens 
consécutifs.  (2) 

On  voit  que  cette  proposition  n  avoit  d'au- 
tre objet  que  celui  d'indiquer  un  spécifique  , 
contre  toute  espèce  de  gonorrhées,  et  mal- 
heureusement il  ne  peut  y  en  avoir  ;  attendri 
les  diverses  nuances  de  ces  maladies ,  dans  les 
différentes  classes  de  tempéramens  .qu'elle  af- 
fecte. 


(1)  M.  de  Crenolle ,  alors  Brigadier  dps  armées  du  Roi. 

(2)  Qiie  M.  Nisbet,  Docteur  en  médecine  et  membre  du 
Collège  Royal  de  chirurgie  d'Edimbourg ,  n'a-t-il  donc  concouru  ! 
lui ,  qui  dit,  dans  son  §.  9.  sur  la  gonorrhée ,  pag.  72,  qu'en 
faisant  attention  aux  régies  ci-dessus,  „  la  cure  de  cette  maladie 
9>  peut  généralement  être  opérée  en  huit  ou  dix  jours  environ.  „ 

Il  est  bien  à  croire  ,  sans  doute  ,  que  ,  cette  guérison  s'opère 
sans  inconvéniens  et  sans  risques  pour  l'avenir;  car  M.  Nisbet 
est  certainement  trop  ami  de  l'humanité ,  pour  se  taire  ,  sur  le 
mal  à  encourir  par  son  procédé,  si  effectivement  il  y  avoit 
quelques  risques  à  se  confier  à  sa  méthode." 

Laissons  à  d'autres  qu'à  nous ,  le  soin  de  faire  connoître  à  ce 
chirurgien  étranvjer  ,  l'erreur  qui  l'entourre!  nous  nous  sommes 
imposés  silence  sur  toute  critique  ;  mais  nous  nous  sommes  per-» 
mis  quelques  citations. 
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LNisage,  dans  la  manière  d'attaquer  cette 
maladie ,  a  assez  généralement  prévalu  sur  la 
méthode  5  et  si  la  guérison  de  quelques  go-* 
norrhées,  même  bénignes,  est  par  fois  pro- 
longée, fort  au-delà  du  terme  ordinaire  j 
peut-être  l'uniformité  du  traitement  y  con- 
tribue-t-elle  beaucoup. 

Je  me  plais  à  croire,  d'après  quelques  ré- 
flexions, que  si  l'on  méditoit  sérieusement 
sur  la  cause  qui  fak  varier  les  symptômes 
vénériens  de  tant  dP  sortes  ,  on  trouveroit 
le  moyen  de  remédier  à  une  infinité  d'abus  en 
pratique.  Ce  seroit  aussi,  à  ce  que  j'imagine, 
une  occasion  à  pouvoir  expliquer ,  raisonna- 
blement, pourquoi  le  virus  est  tantôt  inhé- 
rent aux  glandes  ,  dont  il  parcourt  les  difFé- 
xens  sièges ,  tantôt  à  la  peau  ,  qu'il  attaque 
sous  la  forme  de  pustules,  de  dartres,  &c. 
tantôt  aux  muscles  qu'il  dénature ,  tantôt  au 
périoste ,  par  l'organe  duquel  il  occasionne  des 
douleurs  excessives,  et  d'où  s'élèvent  diverses 
tumeurs;  et  tantôt,  enfin,  aux  os,  qu'il  cor- 
rompt ,  qu'il  décompose ,  qu'il  ronge ,  et  qu'il 
détruit ,  et  dans  la  substance  desquels  s'ou- 
vrent des  ulcères  profonds  et  le  plus  souvent 
presque  incurables. 

Il  est  donc  inutile  de  recourir  à  des  sys- 
tèmes nouveaux,  quand  on  est  appuyé  de  la 
philosophie  naturelle,  pour  expliquer  corn- 
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ment ,  le  virus  vénérien  agit  sur  les  fluides  et 
les  solides.  Ce  virus  a-t-il ,  ainsi  que  le  pré- 
tend un  écrivain  moderne,  une  action  déter- 
minée sur  les  solides,  de  préférence  ?  et  les 
tumeurs  qui  s'élèvent ,  et  les  ulcères  qui  se 
forment,  à  chaque  instant,  sous  nos  yeux, 
dans  un  espace  de  temps  très-court,  n'indi- 
quent-ils pas  que,  les  fluides  dont  les  solides 
sont  pénétrés,  y  contribuent  pour  leur  bonne 
part  ?  Je  l'ai  toujours  cpu,  et  suis  encore  très- 
disposé  à  le  croire,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  par- 
venu à  me  convaincre ,  que  cette  révolution 
est  une  suite  nécessaire  de  l'éréthisme  des 
solides  seulement ,  sur  lesquels  s'imprime  d'a- 
bord le  caractère  virulent. 

Cette  nouvelle  doctrine ,  toute  récemment 
imprimée,  au  moyen  de  laquelle  on  prétend 
expliquer  jusqu'à  la  végétation  des  chairs 
dans  les  ulcères  absolument  indolens ,  par  des 
comparaisons  qui  n'y  ont  nul  rapport,  sinon 
xin  très  -  éloigné  ,  ne  sauroit  m'empêcher  de 
croire  que  l'opiniâtreté  des  symptômes  vé- 
nériens ne  tienne  essentiellement  à  la  dispo- 
sition vicieuse  des  humeurs  que ,  la  présence 
du  virus  déprave  nécessairement  encore  plus , 
en  se  combinant  avec  elles,  la  voie  de  l'a- 
nalogie ayant  lieu  ;  sans  me  mettre  en  peine 
si  les  solides  y  coopèrent  directement  ou 
non.    Je  n'ai  pas  même  de  doutes ^  après  les 
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nombreuses  observations  dont  je  me  suis  ren- 
du compte  sur  l'impureté  des  humeurs ,  en 
cas  pareil,  qu'on  puisse  parvenir  à  la  guéri- 
son  radicale  de  la  vérole,  sans  les  y  avoir 
préalablement  préparées. 

Les  plaies  offrent  journellement  des  témoi- 
gnages favorables  à  mon  opinion.  Il  est  assez 
commun  de  voir  les  plus  simples  d'entr'elles 
suivies  d  accidens  graves ,  et  même  mortelles 
chez  les  uns  ;  tandis  que  chez  d'autres  ,  les 
plaies  les  plus  compliquées  guérissent  d'une 
manière  assez  prompte ,  sans  donner  occasion 
aux  moindres  inquiétudes. 

J'ai  pensé,  d'après  ces  considérations  pra- 
tiques, qu'on  pouvoit  être  autorisé  à  rappor- 
ter à  cette  variété  de  constitution,  à  cette 
diverse  rriodification  des  humeurs ,  à  ces  dif- 
férens  caractères  d'altération  dans  l'ensemble 
des  fluicies,  dont  les  solides  sont  naturelle^ 
ment  imprégnés ,  la  cause  pour  laquelle  tels 
remèdes  opèrent  utilement  sur  certains  sujets 
et  agissent  fort  indifféremment  sur  d'autres, 
et  leur  nuisent  même  quelquefois ,  plus  qu'ils 
ne  les  soulagent.  J'en  tirois  cette  conséquence 
par  rapport  à  la  maladie  vénérienne ,  qu'on 
ne  doit  point  être  surpris,  si  le  principe  vi- 
rulent a  paru  par  fois  indestructible  par  la 
voie  seule  des  mercuriaux  qui,  à  certaines 
époques ,  semblent  plutôt  l'aigrir  que  de  le 
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soumettre  ;  tandis  qu'un  régime  favorable  aux 
circonstances  ,  et  un  exercice  soutenu  en 
triomphent. 

Ces  réflexions,  suite  naturelle  d'une  foule 
d'observations ,  m'ont  fait  demander  souvent, 
pourquoi  on  faisoit  généralement  si  peu  de 
cas  de  l'hygienne,  dans  une  des  maladies  où 
son  usage  bien  entendu ,  est  du  plus  grand 
intérêt  !  A  quoi  judicieusement  en  attribuer 
la  cause,  si  ce  n'est  au  défaut  d'étude  des 
tempéramens ,  pour  lesquels  on  a  rarement 
les  égards  nécessaires  dans  le  cours  du  traite- 
ment de  la  vérole  ?  Que  ce  soit  ignorance  ou 
mépris  pour  cette  branche  de  l'art  si  essen- 
tielle, il  n'est  pas  moins  vrai,  que  le  plus  sou- 
vent ce  qu'on  impute  à  la  malignité  du  vi- 
rus ,  est  l'effet  naturel  d'une  constitution  mal 
organisée ,  et  de  la  dépravation  ignorée  des 
humeurs. 

Indépendamment  du  grand  nombre  de 
guérisons  sur  lesquelles  on  s'est  abusé  relati- 
vement à  la  malignité  du  virus ,  on  a  ima- 
giné ,  pour  expliquer  le  motif  de  l'opiniâtreté 
de  certaines  véroles ,  de  revenir  au  genre 
d'affection  primitive  qui  a  donné  occasion  à 
la  maladie  en  grand.  La  gonoYrhée  négligée 
ou  mal  traitée  a  notamment  servi  de  prétexte. 
On  l'a  accusée  de  produire  des  symptômes 
de   vérole   infiniment  plus  récalcitrans  que 
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ceux  qui  succèdent  aux  chancres ,  même  trai- 
tés empiriquement.  Je  ne  prétands  point  dé- 
cider cette  grande  question  ;  je  me  replie  seu- 
lement sur  le  peu  d'exemples  doAt  on  pour- 
roit  s'autoriser  avec  fondement ,  en  faveur  de 
cette  opinion;  parce  que  l'attention  que  j'ai 
toujours  apporté  à  m'assurer  de  la  nature  de 
la  maladie  qui  avoit  précédé  les  symptômes 
de  telle  ou  telle  vérole  chez  les  malades  que 
j'ai  eu  à  traiter,  m'a  fait  voir,  sans  obscurité, 
qu'ils   cédoient  également  aux  remèdes;    et 
que  ceux  de  ces  symptômes  qui  y  résistoient , 
tenoient  à  une  cause  conjointe ,  toujours  éloi- 
gnée du  point  de  la  maladie  générale.   Telle 
est  enfin  l'idée  que  j'ai  conçu  de  la  difficulté 
de  maîtriser  le  virus,  que  cette  difficulté  dé- 
pend essentiellement  de  la  mauvaise  consti- 
tution du  malade ,  et  de  l'altération  vicieuse 
de  ses  humeurs,  autre  que  celle  que  leur  im- 
prime le  virus ,  ainsi  que  d'autres  accessoires 
encore,  qui  contrarient  l'effet  des  remèdes,  en 
mettant  la  nature  hors  d'état  d'en  tirer  un 
parti  utile. 

C'est  ainsi  que,  cherchant  d'abord  à  sur- 
monter les  obstacles  qni  s'opposent  à  la  cure 
de  la  vérole  chronique ,  je  m'applique  primi- 
tivement à  combattre  la  cacochimie  et  à  cor- 
riger la  dépravation  des  humeurs,  convaincu 
par  une  infinité  d'exemples ,  que  sans  une 
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victoire  complette  sur  les  véritables  suppôts 
de  la  maladie  ,  les  remèdes  les  plus  efficaces 
contre  le  virus  sont  toujours  nuls,  pour  ne 
pas  dire  ,  M  plus  souvent  malfaisans.  Alors 
les  antivénériens  opèrent  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  satisfaction.  Le  malade  en  supporte 
les  effets  avec  beaucoup  moins  d'ennuis  et  de 
souffrances ,  et  la  cure  se  termine  heureuse- 
ment; d'où  je  conclus  que,  l'influence  du 
virus  vénérien  sur  les  diverses  constitutions , 
est  en  raison  de  la  disposition  plus  ou  moins 
dépravée  des  humeurs  avec  lesquelles  il  a  de 
l'analogie ,  et  que  sa  prétendue  malignité 
n'est  jamais  telle  que  relativement. 

Les  opinions  sur  la  manière  dont  ce  virus 
est  susceptible  de  se  communiquer,  la  voie 
du  contact  des  parties  de  la  génération  étant 
exceptée  ,  n'ont  point  varié  pendant  long- 
temps. Plusieurs  histoires,  dénuées  de  toute 
probabilité  et  même  de  vraisemblance  ,  pas- 
soient  autrefois  pour  des  faits  auxquels  on 
auroit  été  blâmable  de  ne  pas  ajouter  foi; 
mais  les  lumières  de  la  raison  ont  insensi- 
blement dissipé  cet  obscur  ridicule.  Qui  croi- 
roit  aujourd'hui ,  par  exemple ,  d'après  Blegni , 
qu'un  père  ait  pu  communiquer  la  chaude- 
pisse  ,  maladie  dont  il  étoit  douloureusement 
affecté ,  à  un  enfant  de  neuf  ans  ,  pour  l'a- 
voir tenu  sur  ses  8;enoux  ?  N'a-t-on  pas  voulu 
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dire  que  l'haleine  seule  d'un  vérole  pouvoit 
infecter  la  personne  à  qui  il  parloit  en  face  ? 
Ne  lit-on  pas  quelque  part,  que  des  religi^eu- 
ses  5  ravies  de  la  beauté  d'une  petite  fille  qu'u- 
ne femme  tenoit  sur  le  bras  dans  le  parloir 
du  couvent ,  l'embrassèrent  à  l'envi ,  et  con- 
tractèrent toutes  la  vérole  ,  sans  s'en  douter  ? 
N'a-t-on  pas  prétendu  qu'il  suffisoit  de  cou- 
cher avec  des  véroles ,  sans  les  toucher ,  ou 
même  dans  des  draps  où  ils  auroient  sué  ^ 
pour  être  infecté  de  la  maladie  ?  Fabrice  de 
Hilden  n'étoit-il  pas  persuadé  qu'on  pouvoit 
gagner  ce  mal  en  se  couvrant  des  habits  d'u- 
ne personne  qui  en  étoit  attaquée  ?  N'en- 
tend-on pas  dire  à  d'autres  que  cette  mala- 
die s'est  manifestée  d'abord  à  la  bouche , 
sous  la  forme  de  chancres,  pour  avoir  bu 
après  des  personnes  vérolées  et  dans  les  mê- 
mes verres  ?  Ne  raconte-t-on  pas  aussi  qu'il  y 
en  a  eu  de  frappés  de  cette  maladie ,  pour 
s'être  assis  à  nud  sur  la  lunette  d*un  cabinet 
d'aisance,  où  un  malade,  sous  le  poids  d'un 
écoulement ,  ou  d'une  suppuration  virulente 
à  quelque  part  que  ce  soit ,  en  auroit  déposé 
quelques  gouttes ,  en  allant  précédemment  à 
la  garde-robe  ? 

Combien  d'autres  contes  encore  n'a-t-on 
pas  imaginé  pour  cacher  la  cause  légitime  de 
cette  communication.  Ce  n'est  pas  cependant 
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que  je  prétende  infirmer  qu'il  n'y  en  a  point 
d'accidentelles.  Il  seroit  peu  raisonnable  de 
révoquer  en  doute  les  témoignages  respecta- 
bles de  plusieurs  gens  de  l'art  dignes  de  con- 
fiance ,  sous  prétexte  d'exagération  dans  les 
récits  de  quelques-uns  d'entre  eux. 

Est  -  on  bien  sûr ,  par  exemple  ,  que  ce 
virus  ne  peut  pas  se  transmettre  d'une  per- 
sonne infectée  à  une  personne  saine ,  par  un 
contact  immédiat  sur  des  parties  privées  de 
leur  tégument  commun  ?  On  soutient  la  né- 
gative 5  et  cependant  il  est  peu  de  traités 
complets  sur  cette  maladie,  qui  ne  déposent 
contradictoirement,  car  si  nous  en  croyons  à 
l'histoire  de  nos  jours ,  elle  nous  en  fournit 
encore  des  témoins.  J'ai  été  consulté  par  M. 
L....,  chirurgien  de  réputation  en  Allemagne, 
qui  protestoit  l'avoir  gagné  ainsi ,  et  certes 
on  pouvoit  Yen  croire  sur  sa  parole.  Ne  rap- 
porte-t-on  pas  que  des  accoucheurs  ont  con- 
tracté cette  maladie  en  délivrant  des  femmes 
dont  les  parties  extérieures  de  la  génération 
étoient  ulcérées  de  cause  vénérienne. 

J'ai  encore  présent  à  la  mémoire  le  récit 
d'une  sage-femme ,  Madame  le  Bl... ,  qui  m'a 
assuré  en  avoir  été  violemment  molestée  par 
un  événement  de  ce  genre ,  à  l'âge  de  cin- 
quante-deux ans  ;  elle  étoit  alors  à  Nanci ,  où 
elle  a  exercé  son  art  pendant  plusieurs  an- 
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nées.  Elle  disoit  qu'ayant  eu  la  maladresse  de 
se  blesser  légèrement  avec  ^  un  couteau  sur 
la  seconde  articulation  du  médius  de  la  main 
droite,  elle  fut  mandée,  le  surlendemain  de 
ce  petit  accident,  pour  donner  ses  soins  à 
une  demoiselle  bien  née ,  qui  étoit  dans  les 
travaux  de  l'enfantement.  La  plaie  se  rouvrit 
dans  l'opération ,  et  saigna  de  nouveau.  Quoi- 
qu'elle eût  l'attention  de  la  bien  laver,  après 
avoir  pourvu  à  l'accouchée  et  à  son  enfant,  et 
de  la  couvrir  de  taffetas  d'Angleterre.  Vingt- 
quatre  heures  après  elle  y  ressentit  une  dou- 
leur cuisante.  Cette  blessure ,  toute  légère 
qu'elle  étoit,  fut  convertie,  au  bout  de  six 
jours,  en  un  ulcère,  que  le  chirurgien  appelé 
caractérisa  vénérien.  Le  bras  étoit  peu  tumé- 
fié ,  mais  malgré  cela  les  glandes  axiliaires 
s'engorgèrent  et  s'abcéderent  sans  inflamma- 
tion  apparente. 

L'abcession  de  ces  glandes  ne  seroit  pas  un 
symptôme  décisif  de  l'existence  de  la  mala- 
die en  question ,  si  l'ulcère  du  doigt  n'eût  été 
d'abord  reconnu  vénérien  ,  mais  la  suite  con- 
firma que  ce  dépôt  tenoit  au  même  principe  ; 
car  cette  dame  ajoute  qu'au  bout  d'un  mois 
de  traitement  il  lui  survint  un  bubon  énorme 
à  l'aine  gauche  ,  et  qu'ainsi  que  celui  de  l'ais- 
selle il  s'abcéda.  L'histoire  finit,  où  il  est  dit 
que  5  la  demoiselle  de  qui  elle  avoit  reçu  le 
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germe  de  cette  maladie,  fut  traitée  par  le 
même  chirurgieii,  et  qu'elles  guérirent  par- 
faitement Tune  et  l'autre  ,  au  moyen  des 
frictions. 

Combien  de  preuves  n'a-t-on  pas  recueilli 
sur  l'inoculation  de  ce  virus  chez  les  enfans, 
de  la  part  des  nourrices,  et  chez  les  nourri- 
ces, de  la  part  des  enfans.  Il  est  vrai  qu'on 
croit  généralement  celles-ci ,  moins  concluan- 
tes que  les  premières ,  à  moins  que  le  mal 
ne  se  soit  déclaré  primitivement  par  quelques 
ulcérations  au  mamelon ,  bien  caractérisées 
vénériennes;  mais  si,  comme  j'ai  eu  occasion 
de  le  voir  deux  fois ,  l'enfant  a  la  bouche 
chancreuse ,  peut-on  se  refuser  à  suspecter 
ces  ulcérations  du  mamelon ,  et  à  les  regarder 
comme  l'effet  de  l'application  du  virus  ? 

Quelque  fondés  que  paroissent  les  té-» 
moignages  qu'on  a  réunis  sur  ces  faits ,  ils 
çont  sur  le  point  d'être  démentis  par  soixante 
expériences  faites  de  différentes  manières  , 
dans  l'espace  de  cinq  ans.  Ces  expériences 
prouvent  que  cette  inoculation  est  imaginaire, 
et  que  le  virus  ne  peut  être  transmis  d'un 
corps  à  un  autre  que  par  l'acte  ;  parce  que  , 
„  1^.  le  mode  vénérien  n'est  point  inoculé 
„  avec  l'action  vénérienne,  mais  seulement 
99  avec  la  disposition,  q^.  Cette  action  est  le 
„  résultat  de  sa  combinaison  avec  une  subs-* 
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•9  tance  sur  laquelle  il  a  quelque  pouvoir.  3^, 
95  Cette  substance  ,  telle  qu  on  la  suppose , 
„  doit  être  d'une  nature  à  mettre  le  phlogis- 
99  tique  en  action  ,  puisque  l'inflamniation 
„  est  la  première  chose  qu'elle  produit.  4/^. 
„  Pour  conserver  sa  vertu  contagieuse,  elle 
„  ne  doit  être  ni  soumise  au  contact  de  l'air , 
„  ni  disséminé  dans  des  excrétions  purulen- 
,5  tes.  3°.  Enfin ,  ne  s'inoculant  avec  la  dis- 
,ç  position  vénérienne ,  que  dans  la  circons- 
„  tance  du  contact  immédiat ,  où  il  y  a  cha- 
î9  leur  et  frottement,  et  après  qu'il  a  mani- 
,,  festé  s'on  action,  on  ne  peut  soupçonner 
„  autre  chose,  sinon  que  le  mode  vénérien 
„  est  le  fluide  électrique ,  ou  tout  autre  mo- 
„  de  du  feu  élémentaire  altéré  et  passé  sous 
,5  une  forme  d'expension.19 

Tel  est  le  si«tême  nouveau  de  M.  Bru  sur 
la  manière  dont  le  virus  vénérien  se  commu- 
nique ,  et  il  n'en  admet  pas  d'autres.  Il  dit 
ces  cinq  propositions  très  -  concluantes ,  et 
moi ,  je  ne  dissimule  pas  que  je  les  vois  bien 
différemment. 

La  première  de  ces  propositions ,  dans  la- 
'quelle  on  articule  que  le  mode  vénérien  n'est 
point  inoculé  avec  l'action  vénérienne,  mais 
seulement  avec  la  disposition,  est  nécessai- 
rement susceptible  d'interprétation.  Veut-on 
dire,  par -là,  que  l'action  vénérienne  n'est 
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que  l'agent  de  rinoculation  du  virus  l  et 
entend-on  par  le  terme  de  disposition,  celle 
dans  laquelle  se  trouve  le  feu  électrique  lors 
de  cette  inoculation  ?  Cest  toujours ,  que 
l'intensité  du  mal  est  en  proportion  de  la 
disposition  des  humeurs  à  la  maladie  :  aussi 
les  symptômes  sont -ils  plus  ou  moins  aigus 
et  plus  ou  moins  multipliés.  Si  ce  sens  se 
trouve  être,  par  hasard,  celui  de  cette  pro- 
position, celle  qui  suit  est  évidemment  su- 
perflue ,  attendu  qu'elle  ne  dit  absolument 
rien  de  plus  que  la  première.  Il  nenj  est 
pas  ainsi  de  la  troisième ,  on  y  parle  d'une 
substance  qui  met  le  phlogistique  en  action  ^ 
mais  il  est  question  de  savoir  de  quelle 
nature  est  cette  substance.  L'auteur  pose 
pour  base  de  ce  système ,  que  l'inflamma- 
tion est  la  première  chose  que  cette  substance 
mise  en  action ,  produit.  Or ,  voilà  ce  qui 
s'appelle  un  phlogistique  vénérien  qui  ne  res- 
pire en  effet  que  l'inflammation  ;  cependant 
nous  voyons  assez  communément  naître  des 
chancres  sur  le  gland  et  sur  le  prépuce ,  voir 
même  des  bubons ,  et  cela  les  uns  et  les 
autres ,  d'une  manière  insensible ,  et  par  con- 
séquent sans  inflammation. 

Je  doute  aussi ,  si  ce  virus  considéré  com- 
me fluide  électrique ,  peut  perdre  sa  vertu 
contagieuse  ,  étant  soumis  au  contact  de  l'air. 

Mais 
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Mais  je  dis  que,  si  le  fluide  électrique  est  sus- 
ceptible d'altération ,  combiné  avec  les  hu- 
meurs dont  il  est  un  des  principes  constitu- 
tifs 5  pourquoi  ne  les  altéreroit-il  pas  ?  Ce  qui 
me  porteroit  assez  volontiers  à  croire  à  cette 
altération,  c'est  le  contact  de  la  matière  viru- 
lente des  chancres  du  gland  contre  le  prépuce, 
ou  ceux  du  prépuce  contre  le  gland,  qui  com- 
munément en  engendrent  d'autres ,  sans  qu'il 
y  ait  cependant  ni  collision ,  ni  chaleur  grande 
entre  ces  parties. 

Le  nommé  Joseph  Saunier  ,  second  sapeur 
de  la  compagnie  de  Cabane,  régiment  de 
Strasbourg ,  artillerie  ,  avoit  un  chancre  d'une 
étendue  considérable  à  la  verge  ,  qui  se  parta- 
geoit  entre  le  prépuce  et  le  gland  ;  chancre 
qu'il  pansoit  lui-même  trois  fois  par  jour.  Il 
entra  à  l'hôpital  le  q5  mai  1790,  après  qua- 
tre mois  de  traitement  dans  l'infirmerie,  je 
m'apperçus  que  l'indicateur  de  la  main  gau- 
che étoit  enveloppé  d'un  linge,  je  demandai 
à  le  voir.  Ce  linge  couvroit  un  ulcère  chan- 
creux ,  de  la  largeur  d'un  denier;  je  l'inter- 
rogeai 5ur  le  fait ,  et  me  dit  que  s'étant  blessé 
légèrement ,  il  y  avoit  plus  de  six  semaines  , 
avec  une  éguille  à  tricot ,  l'extrémité  de 
son  doigt  ayant  trempé  dans  le  pus  qui  dé- 
co uloit  de  son  chancre,  chaque  fois  qu'il  le 
soignoit,  il  en  étoit  résulté  ce  que  je  voyois» 
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Ce  chancre ,  comme  celui  de  la  verge,  a  cédé 
aux  remèdes. 

J'imagine  que  c*est  ainsi  que  la  matière 
virulente ,  en  s'épanchant  hors  des  parties  na- 
turelles 5  donne  occasion  à  des  chancres  ré- 
cens sur  le  pubis  ,  sur  le  scrotum  ,  8cc.  en 
même  temps  que  sur  le  pénis.  J'en  avois 
toujours  conclus  jusqu'ici,  que  la  matière  pu- 
rulente ètoit  le  véhicule  du  virus  ,  qu'il  y 
étoit  disséminé ,  et  que  c'étoit  cette  matière 
plus  ou  moins  imprégnée  de  ce  virus ,  qui 
imprimoit  à  ces  ulcères  le  caractère  distinctif 
auquel  nous  les  reconnoissons ,  puisque,  des 
que  nous  l'en  avons  dépouillé,  ce  caractère 
s'efface  ,  les  bords  de  ces  ulcères  s'affaissent , 
le  fond  prend  une  couleur  vermeille,  et  ils 
se  cicatrisent  promptement. 

Je  sais ,  par  expérience ,  que  le  sang  qui 
découle  de  la  section  des  poireaux  vénériens 
en  génère  d'autres,  si  l'on  n'a  pas  l'attention 
de  l'absorber  jusqu'à  la  dernière  goutte  et  de 
bien  laver  la  partie.  Quoique  cette  expérience 
ne  me  soit  pas  particulière,  elle  sert  néanmoins 
fidèlement  tous  ceux  qui  veulent  épier  la 
nature. 

L'auteur  des  gatteaux  toniques  antivéné- 
riens  a  tenté  soixante  fois,  envain,  d'inocu- 
ler la  vérole,  en  portant  son  essence  dans 
des  parties  saines ,  ouvertes  à  dessein  de  l'y 
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faire  germer.  M.  Percy,  chirurgien-major  de 
Berry  cavalerie ,  n'a  fait  cette  expérience  qu'u- 
ne seule  fois,  et  elle  lui  a  réussi  ;  ceci  est 
positif.  Il  s'agit ,  dans  l'hist^oire  qu'en  donne 
ce  chirurgien,  d'un  soldat  attaché  au  Corps 
royal  d'artillerie  de  Grenoble ,  en  faveur  du- 
quel il  lui  vint  dans  l'idée  de  pratiquer  cette 
opération  ,  afin  de  rajeunir  un  vieux  virus 
qui  repoussoit  tous  les  remèdes  5  heureuse- 
ment il  parvint  à  ses  fins. 

19  M.  Percy  plein  de  zèle  pour  les  décou- 
vertes utiles  à  l'humanité,  alla  passer  le  quar- 
tier d'hiver  de  1778  dans  sa  famille,  à  Mon- 
tagney  en  Franche-Comté,  où  M.  son  père 
exerçoit  la  chirurgie.  C'est  là  qu'en  présence  de 
plusieurs  chirurgiens  et  médecins  ,  il  fit  à  ce 
canonier  l'insertion  du  virus  sur  les  deux  bras , 
au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  très-artis- 
tement,  avec  la  pointe  d'une  lancette,  chargée 
d'un  pus  vérolique  desséché ,  pris  long-temps 
avant  sur  des  chancres ,  et  qu'il  portoit  avec 
lui  dans  des  tablettes ,  afin  de  continuer  ses 
expériences  sur  les  animaux ,  et  de  les  étudier 
dans  le  silence  et  la  retraite.  19 

Le  sixième  jour  de  cette  inoculation,  il 
est  dit  que  le  malade  commença  à  éprouver 
une  douleur  assez  vive  au  bras  gauche,  et 
que  deux  heures  après,  il  eut  le  même  sen- 
timent au  bras  droit.  Il  me  paroît  inutile  d'en- 
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trer  dans  tous  les  détails  qui  s*ensuivirent , 
comme  de  dire  qu'il  eut  mal  à  la  tête ,  et  qu'il 
ressentit  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid. 
Mais  l'histoire  devient  toujours  plus  intéres- 
sante; il  faut  voir  la  suite  pour  en  juger.  «Le 
septième,  les  piquures  furent  enflammées  et 
douloureuses,  et  les  bras  enflés  dans  presque 
toute  leur  étendue  ;  quelques  glandes' axillaires 
se  tuméfièrent,  la  gorge  fut  ardente,  le  malade 
eut  la  fièvre  5  toute  la  journée,  &c.  Le  huitième, 
les  piquures  ne  formoient  qu'une  plaie  sup- 
purée.  Les  neuvième ,  dixième  et  onzième , 
il  n'y  eut  rien  de  remarquable  ,  et  le  quator- 
zième la  plaie  du  bras  droit  fut  parfaitement 
cicatrisée,  tandis  que  celle  du  bras  gauche 
s'agrandissoit ,  et  le  terme  arrive  au  dix-huitiè- 
me, où  il  n'y  parut  presque  pas.  (i)  Dès  cette 
époque ,^  les  symptômes  de  l'ancienne  vérole 
prirent  une  nouvelle  force,  les  chancres  des 
amygdales  et  de  la  couronne  du  gland  s'en- 
fiammerent  et  s'étendirent  douloureusement  ; 
mais  il  restoit  à  ce  malade  un  ulcère  assez  pro- 
fond au  bras  gauche.  M.  Percy  abandonna  le 
nouveau  traitement  anti-vénèrien,  qu'il  jugea 
à  propos  de  prescrire,  aux  soins  de  M.  son 
père  ;  et  il  est  dit  que  le  succès  en  fut  heureux. 


(i)  Voyez  ce  récit  dans  les  recherches   de  M.  Fabre  sur 
quelques  points  de  physiologie ,  a.  part.  pag.  3«8.  et  suivantes. 
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Ce  fait,  si  c'en  est  un,  est  une  conviction 
des  effets  de  l'inoculation  du  virus  vérolique. 
Mais  cependant  M.  Bru  démontre  que  cette 
inoculation  ne  peut  pas  avoir  lieu  ainsi.  Il  op- 
pose soixante  expériences  contradictoires  à 
celle  de  M.  Percy,  qui  ne  l'a  tenté  qu'une 
seule  fois  à  sa  plus  grande  satisfaction.  Voilà 
évidemment  une  différence  de  soixante  à  un  ; 
et  elle  est  grande  au  moins  !  Vous  aurez  peine 
à  vous  rapprocher  MM.  les  inoculateurs  ;  je  n'y 
vois  qu'un  moyen.  Toutes  vos  expériences, 
vous  M.  Bru,  ont  été  faites  avec  la  liqueur  viru- 
lente ;  et  vous  M.  Percy  ,  au  contraire ,  vous 
vous  êtes  servi 5  pour  la  votre,  de  cette  liqueur 
desséchée.  Or,  pour  savoir  si  cela  tient  à 
cette  différente  modification  de  la  matière 
virulente  ,  il  suffit  de  réitérer  l'expérience  de 
M.  Percy  avec  du  pus  vérolique  chancreux 
desséché  5  mais  c'est  à  lui,  M.  Percy,  de  faire 
à  ce  sujet  et  ouvertement,  de  nouveaux  essais, 
car  il  y  a  plus  d'un  voeu  pour  demander  la 
solution  de  cette  importante  question  ;  le 
virus  vénérien  est-il  réellement  susceptible  de  se 
communiquer  par  toute  autre  voye  de  contact , 
que  par  celle  du  congrès  .<?...  Je  le  crois  en- 
core. 
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SectionIII. 

De  Pusage  et  de  la  propriété   des  bains  tiédes 
dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne. 


X  A  R  une  suite  de  l'opinion  commune ,  que 
le  virus  vénérien  épaissit  les  humeurs  avec 
lesquelles  il  s'allie,  on  a  fait  jusqu'ici  un 
usage  assez  fréquent  des  bains  dans  le  traite- 
ment de  la  vérole ,  autant  dans  la  vue  de  pré- 
venir cet  épaississement ,  que  pour  rendre  à 
ces  humeurs  ,  la  circonstance  ayant  lieu  ,  leur 
fluidité  naturelle.  Tantôt  on  prescrit  ces  bains 
comme  préparatoires, tantôt  comme  auxiliaires. 
Dans  la  première  intention  ,  ils  précédent 
l'administration  du  grand  remède ,  et  dans 
la  seconde  ils  l'accompagnent. 

On  sait  sans  doute  ,  que  les  bains  tiédes 
humectent  la  peau ,  pénétrent  la  crasse  qui 
la  couvre,  et  la  détachent  5  qu'ils  dilatent  les 
pores,  excitent  une  sensation  agréable  sur 
les  nerfs  ,  et  communiquent  une  douce  raré- 
faction aux  liqueurs. 

Or  ces  effets,  considérés  comme  primitifs,  en 
supposent  par  conséquent  de  secondaires  ;  car 
si  les  bains  tiédes  opèrent  cette  dilatation 
poreuse,  ce  qu'on  ne  contestera  pas  ;  on  est 
naturellement  porté  à  croire  que  ces  pores , 
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ainsi  dilatés  ^  absorbent  les  particules  aqueu- 
ses qui  se  trouvent  à  leur  proximité  ,  dans 
telle  division  qu'on  voudra  ;  et  qu'alors  elles 
se  mélangent  avec  les  fluides  et  les  atténuent, 
qu'elles  augmentent  la  quantité  de  la  matière 
perspirante ,  et  celle  des  autres  liqueurs  sé- 
crétoires  et  excrétoires  ;  que  par  une  suite 
concordante  de  ces  effets ,  la  masse  humorale 
devient  en  tout  plus  mobile  ,  et  que  les 
fibres  sont  plus  molles.  De  l'amollissement 
de  ces  libres,  ainsi  que  de  l'inaction  des  nerfs 
qui  résulte  de  l'effet  des  bains  tiédes  ,  suit  un 
relâchement  manifeste,  une  contractilité  mo- 
dérée, une  irritabilité  un  peu  plus  forte,  une 
perméabilité  de  tous  les  vaisseaux,  tant  san- 
guins que  lymphatiques,  et  finalement  une 
communication  très-libre  du  dehors  au  de- 
dans,  comme  du  dedans  au  dehors. 

L'auteur  de  la  nouvelle  méthode  de  traiter 
la  maladie  vénérienne  par  les  gatteaux  toni- 
ques, rejeté 5  comme  non  avenues,  ces  pro- 
priétés. L'absorption  des  parties  humides  par 
les  pores  de  la  peau  lui  paroît  illusoire  ,  et  il  ne 
croit  devoir  admettre  cette  absorption  ,  que 
dans  le  cas  où  les  corps  auroient  perdu  leur 
ressort.  Mais  ces  pores  cutanés  absorbans , 
existent -ils,  ou  non?  S'ils  existent,  quelle 
est  donc  leur  fonction  ?  car  certainement  ils 
en   ont  une.    Mille  et  mille  événemens  dûs 
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au  hasard  et  que  rexpérience  confirme  à 
chaque  instant, prouvent  qu'ils  succent ,  qu'ils 
attirent  à  eux  ,  et  que  les  fluides  engagés  dans 
leur  calibre  sont  successivement  portés  dans 
des  vaisseaux  d'une  capacité  plus  grande , 
pour  être  transmis  dans  la  masse  des  humeurs 
et  circuler  avec  elles.  Quand  nous  n'aurions, 
pour  preuve  de  cette  vérité ,  que  l'expérience 
de  la  salivation  et  de  la  guérison  de  la  maladie 
vénérienne ,  par  l'application  des  préparations 
mercurielles  sur  la  peau ,  cette  expérience  ne 
suffiroit-elle  pas  ? 

Mais  quel  renversement  de  doctrine,  si  une 
fois  M.  Bru  parvient  à  fermer ,  pour  toujours , 
les  avenues  à  nos  topiques,  en  détruisant  l'ac- 
tion jusqu^ici  incontestable  des  pores  absor- 
bans  !  Je  vois  toute  la  chirurgie  médicale  ex- 
terne déconcertée,  parce  qu'elle  ne  pourra  plus 
se  rendre  compte  des  divers  effets  que  se  par- 
tagent entre  eux  les  anodins ,  les  émoUiens  , 
les  toniques  répercussifs  ,  le^  toniques  stimu- 
lans  maturatifs.  Sec. 

Et  s'il  est  bien  vrai  que  les  corps  vivans 
et  animés  ont  une  force  répulsive ,  qui  s'op- 
pose à  l'absorption,  comment  donc  agissent 
tous  ces  topiques  qui  semblent  si  bien  répon- 
dre au  voeu  de  celui  qui  les  emploie  ;  et  de 
quelle  manière  l'eau,  par  exemple,  appliquée 
sous  la  forme   de    fomentation  sur  un  cal , 
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parviendra-t-elle  à  le  ramollir  au  gré  du  pra- 
ticien qui  ne  l'emploie  que  dans  cette  espé- 
rance ? 

De  ce  que  les  solides  qui  ont  perdu  leujc 
ressort  se  laissent  pénétrer  d'humidité ,  d'a- 
près M.  Keil  5  dont  M.  Bru  invoque  l'autorité , 
ensuite  des  expériences  de  ce  physicien  ,  s'en- 
suit-il que  des  solides  organisés  et  vivans  se 
refusent  totalement  à  cette  absorption  ?  elle 
pourra  être  moindre  relativement ,  c'est  dans 
l'ordre  naturel  des  choses  5  mais  elle  n'aura 
pas  moins  lieu.  MM.  Zimmermann  et  Keil 
ont -ils  nié  cette  absorption,  sur  les  corps 
animés?  non  certes.  Pourquoi  donc  leur  faire 
dire  ce  qu'ils  n'ont  pas  pensé  ?  Vouloir  insi- 
nuer que  cette  absorption  se  fait  exclusive- 
ment par  le  poumon  ,  avancer  que  rien  n'est 
capable  de  lever  le  doute  à  cet  égard;  et 
conclure  delà,  que  les  bains  chauds,  dans  le 
préliminaire  du  traitement  de  la  vérole  sont 
préjudiciables;  puis  faire  parler  l'expérience  , 
en  disant  qu'elle  prouve  qu'ils  sont  en  quel- 
que sorte  susceptibles  de  propager  le  vice, 
tandis  que  cette  même  expérience  répète  con- 
tradictoirement  tous  les  jours,  que,  ces  bains 
suffisent  quelquefois  pour  effacer  totalement 
certains  symptômes  de  cette  maladie  !  N'est- 
ce  pas  là  un  de  ces  écarts  que  la  vérité  ne  peut 
perdre  son  temps  à  cacher  ? 
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Qu'on  interroge  les  praticiens  qui  n'ont  pas 
pour  les  bains,  à  beaucoup  près,  la  même 
répugnance  que  M.  Bru;  si  l'on  tient  registre 
de  leur  réponse ,  on  y  lira  que  c'est  précisé- 
ment d'après  cette  expérience,  qu'ils  envisagent 
bien  différemment  les  propriétés  des  bains 
tiédes  dans  le  traitement  de  la  vérole.  Nous 
soutenons  donc  que,  prescrits  avec  prudence  et 
discernement,  ils  ont  même,  par  une  suite 
naturelle  de  leurs  effets  ,  la  vertu  de  pré- 
venir les  engorgemens  intestins  qui  pour- 
roient  naître  ,  ou  de  l'usage  ou  de  l'abus  du 
mercure  ,  en  affoiblissant  les  résistances  qui 
s'opposeroient  à  son  action  déterminée,  et 
ajoutons  encore,  celle  de  favoriser  l'opération 
de  ce  minéral  ;  avantages  dont  jouissent  égale- 
ment 5  à  la  faveur  de  ces  bains ,  les  martiaux  , 
le  kina,   les  sudorifiques  ,   et  les  diurétiques. 

Disons  plus ,  les  bains  tiédes  ne  prevalent- 
ils  pas  sur  ce  fatras  de  remèdes  auxquels  on 
est  assez  dans  l'usage  de  mettre  la  plus  gran- 
de confiance,  quand  il  est  question  d'attirer, 
et  de  fixer  à  la  peau,  la  matière  vénérienne, 
de  laquelle  on  avoit  à  craindre  la  stase  sur 
des  parties  essentielles  à  la  vie  ?  Les  exem- 
ples que  nous  pourrions  citer  à  l'appui  de 
cette  vérité  ,  ne  sont  rien  moins  que  rares , 
surtout  dans  les  véroles  chroniques!  et  com- 
bien n'en  trouve-t-on  pas  aussi  dans  les  vé- 
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rôles  récentes  ?  Ceux  qui  n'ont  pas  de  ces 
effets  des  bains  une  connoissance  nécessaire , 
s'étonnent  de  voir  paroître,  après  quelques 
jours  de  leur  usage  ,  des  dartres  ,  des  pustu- 
les ,  des  taches  vénériennes,  qui  viennent 
couvrir  toute  la  surface  du  corps.  C'est  sans 
doute  l'apparition  heureuse  de  ces  symptô- 
mes qui  leur  a  fait  accroire  que  les  bains  tié- 
des  étoient  préjudiciables,  en  ce  qu'ils  pro- 
pageoient  le  vice ,  attendu  qu'ils  muitiplioient 
la  somme  des  maux  originaires  du  virus ,  loin 
dé  la  diminuer. 

Ne  voit  -  on  pas  souvent  des  gonorrhées , 
taries  depuis  plusieurs  années,  se  renouveller, 
des  bubons  autrefois  disparus  ,  on  ne  sait 
comment,  reparoître  inopinément,  et  aussi 
des  crêtes  ,  des  condilomes ,  des  rhagades  &c. 
après  l'usage  de  quelques  bains  ?  Je  pourrois 
citer  à  ce  sujet  des  faits  qui  étonneroient. 

Les  personnes  de  l'art ,  plus  exercées  à  la 
pratique  et  plus  instruites ,  sentent  tellement 
le  vicieux  de  ce  raisonnement ,  que  la  tran- 
sition de  la  matière  morbifique  vénérienne 
du  centre  à  la  circonférence ,  est  un  motif  de 
plus  pour  eux  à  insister  sur  l'usage  des  bains.  Ils 
les  regardent  m.ême  d'autant  plus  favorables 
à  la  circonstance  ,  qu'ils  conçoivent  fort  bien , 
qu'en  versant  plus  d'eau  dans  les  humeurs , 
ils    émousseront  leur  acrimonie  et  diminue- 
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ront  insensiblement  l'intensité  des  symptô- 
mes ,  en  même  temps  qu'ils  disposeront  les 
pores  cutanés  à  l'absorption  des  globules  mer- 
curiels  qu'ils  savent  être  destinés  à  parcourir 
la  série  des  vaisseaux  les  plus  petits ,  pour 
détruire  jusqu'au  germe  du  virus  qui  pour- 
roit  y  être   réfugié. 

Tels  sont  invariablement  les  effets  des  bains 
tiédes  dans  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne 5  si  l'on  apporte  dans  leur  usage  les 
précautions  dont  ils  sont  susceptibles.  Ces 
précautions  consistent  à  préparer  le  corps  à 
l'immersion,  à  donner  à  l'eau  le  degré  de 
chaleur  convenable ,  à  faire  choix  pour  le  bain 
des  heures  et  des  momens  du  jour  les  plus 
favorables  relativement  aux  saisons,  et  aux 
temps  5  ayant  toutefois  égard  à  la  situation 
présente  des  malades  ,  à  leur  tempérament  , 
au  sexe ,  à  l'âge  ,  &:c. 

Il  n'est  rien  moins  que  superflu  aussi ,  de 
veiller  à  la  propreté  delà  baignoire  ,  à  ce  que 
le  local  où  elle  est  placée  soit  assez  spacieux, 
et  clos  de  manière  à  ce  que  l'accès  de  l'air 
extérieur  y  soit  interdit,  principalement  en 
hiver  et  en  automne.  Il  seroit  à  désirer  que 
ces  précautions  s'étendissent  jusques  sur  la 
capacité  de  cette  baignoire,  dont  il  seroit  à 
souhaiter  que  les  dimensions  fussent  toujours 
proportionnées  à  la  corpulence  du  malade. 
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afin  qu'il  puisse  y  rester  commodément;  y 
placer  ,  fléchir ,  étendre  et  mouvoir  les  bras 
et  les  jambes  à  son  gré. 

Outre  ces  précautions ,  les  malades  exigent 
des  considérations  très-intéressantes  en  sortant 
du  bain.  La  négligence  dans  la  manière  d'y 
satisfaire  peut,  de  ce  puissant  secours,  en 
faire  un  remède  malfaisant.  Ces  considéra- 
tions 5  qui  tiennent  de  très  -  près  à  l'art ,  sans 
que  les  favorisés  par  le  cri  public,  s'en  dou- 
tassent 5  sont  entièrement  soumises  à  l'intelli- 
gence et  au  discernement  du  chirurgien  ;  voici 
comment. 

Si  la  surface  du  corps  est  couverte  de 
crasse ,  certainement  l'eau  ne  pénétrera  pas 
d'abord  la  texture  des  tégumens,  à  moins 
qu'on  n'ait  l'attention  de  la  détacher,  et  de 
l'enlever  par  des  frictions  humides ,  tandis  que 
le  malade  baignera.  Pareille  considération  , 
mais  antérieure ,  c'est-à-dire ,  avant  qu'il  ne 
se  mette  dans  le  bain  ;  car  si  la  peau  est  char- 
gée de  cette  humidité  huileuse  qui  transude 
des  pores  perspirans ,  ces  pores  également 
fermés  à  l'accès  de  l'eau,  lui  en  interdiront 
le  passage ,  et  elle  ne  s'y  insinuera  point. 
Même  nécessité  encore  d'emporter  cette  huile, 
avant  de  permettre  au  malade  de  se  plonger 
dans  Teau.  Là ,  on  humecte  la  peau  pour  dé- 
tacher la  crasse 3  ici,  on  se  sent  naturellement 
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porté  à  la  dessécher  ,  et  on  recourre  alors  aux 
frictions  sèches ,  faites  avec  des  linges  doux  à 
demi-usés,  ou  avec  des  flanelles  qu'on  pro- 
mène doucement  sur  la  surface  du  corps.  Ces 
frictions  ont  le  double  avantage  d'emporter 
cet  enduit  graisseux  dont  la  peau  se  charge 
sous  les  couvertures  pendant  la  nuit;  elles  en 
relâchent  le  tissu ,  et  disposent  insensiblement 
les  pores  à  l'absorption  des  globules  aqueux. 

Par  une  suite  de  cette  nécessité ,  on  voit 
naître  celle  de  répéter  ces  frictions  à  la  sor- 
tie du  bain.  On  y  est  naturellement  excité 
par  la  crainte,  que  le  malade  ne  soit  saisi 
subitement  par  l'air  extérieur  ,  toujours  plus 
froid  que  l'eau ,  et  que  la  bouche  des  vais- 
seaux exhalans  ne  venant  à  se  resserrer  trop 
précipitamment ,  il  n'en  résultat  plusieurs  in- 
convéniens.  Mais  alors,  il  ne  suffit  pas  d'ab- 
sorber l'humidité  au  moyen  de  ces  linges  ; 
il  faut  que  ces  frictions  soient  faites  de  ma- 
nière à  entretenir  sur  la  peau,  un  degré  de 
chaleur  capable  de  maintenir  la  souplesse  et 
le  jeu  des  vaisseaux  qui  doivent  exporter  l'hu- 
ïneur  transpirante. 

C'est  dans  cette  intention  qu'on  est  con- 
venu de  placer  les  malades,  immédiatement 
après  le  bain,  dans  un  lit  préparé  avec  des 
draps,  non  seulement  secs,  mais  un  peu 
échauffés ,  et  de  se  prévenir  contre  les  appar- 
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temens  dont  le  local,  mal  exposé,  concen- 
treroit  l'humidité  et  le  froid.  Ahn  de  réunir 
tout  ce  qui  concourt  à  l'utilité  qu'on  peut 
retirer  de  ces  bains ,  on  a  statué  que  les  ma- 
lades resteroient  tranquilles  sous  leur  cou- 
verture 5  pendant  le  temps  nécessaire  pour  fa- 
voriser et  entretenir  la  transpiration  qui  suc- 
cédoit  au  relâchement  de  la  peau.  Et  quand 
même  cette  transpiration  excéderoit  les  bor- 
nes ordinaires!  il  n'y  auroit  nul  inconvénient, 
tant  qu'elle  n'est  pas  excitée  par  des  remè- 
des intérieurs  que  les  circonstances  n'admet- 
tent pas  toujours.  Il  faut  convenir  cependant 
que  si  cette  transpiration,  convertie  en  sueur 
étoit  excessive,  ce  seroit  un  acte  de  prudence 
d'en  proportionner  la  force  et  la  durée,  au 
tempérament,  à  l'âge  du  malade  ,  &c. 

Les  complexions  pituiteuses  et  grasses  sont 
moins  disposées  à  cette  évacuation,  que  les 
constitutions  sanguines  ejt  sèches.  La  raison 
de  cette  différence  se  déduit  de  la  variété  des 
tempéramens.  Là,  où  l'action  organique  est 
plus  lente  et  moins  forte ,  la  sueur  est  natu- 
rellement rare  5  et  si ,  par  événement ,  elle  est 
abondante,  la  perte  qu'elle  cause  est  plus 
difficilement  réparée  que  chez  ceux  où  cette 
action  organique  est  vive,  quoique  cette  éva- 
cuation soit  plus  libre,  et  qu'elle  affaiblisse 
beaucoupplus  pramptemeijt. 
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Le  moyen  d'éviter  les  inconvéniens  qui 
pourroient  résulter  de  ce  contraste  de  tem- 
pérameniî  dans  l'usage  des  bains,  est,  de  di- 
versifier le  degré  de  chaleur  qu'on  commu- 
nique à  l'eau,  selon  la  disposition  naturelle 
de  chaque  individu.  Les  constitutions  grasses 
et  humides  la  supportent  aisément  un  peu 
plus  chaude ,  que  les  constitutions  grêles  et 
sèches.  Mais  en  observant  un  juste  milieu 
entre  l'un  et  l'autre  de  ces  degrés ,  dans  la 
prescription  des  bains,  on  n'a  rien  à  redouter 
de  ces  événemens ,  dont  l'on  nous  fait  peur. 
Ce  sont  ces  deux  extrêmes ,  le  grand  froid 
ou  le  grand  chaud ,  qui  peuvent  être  une  oc- 
casion à  quelques  inquiétudes.  Trop  chaude  , 
l'eau  a  les  mêmes  inconvéniens  que  si  elle  est 
trop  froide.  Froide,  elle  resserre  l'orifice  des 
pores ,  roidit  les  fibres  ,  diminue  la  capacité 
des  vaisseaux  immédiatement  soumis  à  son 
action,  augmente  Faffluence  des  fluides  dans 
ceux  qui  arrosent  les  cavités.  Le  contact  de 
l'eau  froide  sur  toute  la  surface  du  corps  ne 
refoule  pas  seulement  la  matière  perspirante, 
mais  aussi  le  sang ,  et  alors  les  gros  vaisseaux 
et  le  coeur  en  sont  surchargés  ;  les  nerfs  éprou- 
vent une  sensation  désagréable  ,  ils  se  cris- 
pent, les  solides  se  durcissent ,  l'irritabilité 
s*affoiblit ,  tous  les  organes  de  la  circulation 
sont  vivement  irrités,  et  la  marche  du  sang 

étant 
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étant  nécessairement  ralentie,  les  sécrétions 
sont  gênées. 

Si  les  bains  chauds  agissent  par  un  mécha- 
nisme  différent,  les  eftets  qui  en  résultent  ne 
sont  pas  moins  fâcheux.  L'eau  chaude  attire 
et  fixe  un  plus  grand  concours  de  liqueurs 
dans  les  tubes  vasculeux  extérieurs ,  d'où  il 
suit  que ,  les  viscères  étant  privés  de  la  somme 
de  celles  qui  doivent  y  circuler  pour  soute- 
nir la  capacité  de  leurs  vaisseaux  dans  les 
bornes  prescrites  par  la  nature,  le  mouvement 
du  sang  est  déréglé. 

De  ce  dérèglement  dérivent  la  fièvre  ,  les 
douleurs  de  tête,  l'assoupissement,  les  verti- 
ges ,  et  l'apoplexie  même ,  si  le  malade  n'est 
pas  secouru  à  propos.  Et  quand  tous  ces  acci- 
dens  n'auroient  pas  lieu  à  ce  degré  d'éminence 
près  5  la  foiblesse  générale  décidée  par  l'inac- 
tion instantanée  des  fluides ,  et  par  l'espèce 
de  vacuité  des  vaisseaux  intérieurs ,  n'en  dit- 
elle  pas  assez  ?  Les  exemples  de  ce  mal-aise 
accidentel  sont  assez  fréquens  dans  les  hôpi- 
taux mêmes ,  lorsque  par  condescendance 
pour  certains  malades,  qui  ne  croient  réelle- 
ment à  l'efficacité  des  bains  ,  qu'autant  que 
l'eau  est  aussi  chaude  qu'ils  peuvent  la  sup- 
porter 5  les  chirurgiens  de  service  chargés  de 
veiller  à  leur  préparation ,  se  conforment  à 
kurs  désirs, 
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La  différence  sensible  dans  les  résultats  des 
bains  froids  et  chauds, par  rapport  aux  tem- 
péramens  humides  ou  secs ,  doit  être  un  mo- 
tif à  réflexions  dans  l'emploi  journalier  de 
ces  moyens  ,  envisagés  ,  ou  comme  prépara- 
toires 5  ou  comme  auxiliaires  dans  les  affec- 
tions vénériennes.  Cette  diversité  d'actions, 
comparée  à  celle  des  tempéramens ,  fait  voir 
la  nécessité  de  ne  jamais  communiquer  à 
l'eau  qu'une  chaleur  très-modérée. 

Les  instans  de  la  journée  les  plus  favora- 
bles à  l'usage  des  bains ,  c'est  le  matin  ou  le 
soir,  par  la  raison  qu'il  est  trés-à-propos  d'évi- 
ter, autant  que  faire  se  peut,  la  chaleur  ou 
le  froid.  Communément,  cependant,  on  pré- 
fère le  matin  quand  les  circonstances  ne  sont 
pas  urgentes ,  et  que  la  saison  n'est  pas  trop 
rigoureuse.  Dans  les  hôpitaux  miiiitaires  on 
fait  baigner  les  malades  le  matin ,  et  il  y  au- 
roit  généralement  beaucoup  d'inconvéniens 
à  le  faire  le  soir.  Le  service  des  alimens  a 
lieu  dans  un  temps  marqué ,  dont  l'inter- 
valle, jusqu'au  moment  où  il  conviendroit  de 
prendre  les  bains ,  seroit  insuffisant  pour  l'ac- 
complissement de  la  digestion.  Cette  digestion 
ne  suppose  autre  chose  que  la  vacuité  de 
l'estomac  ,  dont  la  plénitude  ne  supporte 
point  l'usage  des  bains  ni  chauds  ni  froids, 
sans  causer  quelques   dérangemens   plus  ou 
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moins  sensibles  dans  cette  opération  confiée  au 
seul  soin  delà  nature.  Cette  digestion  ne  s'étend 
point  sur  la  vacuité  absolue  des  intestins  qui 
sont  remplis  des  débris  des  substances  alimen- 
taires ;  mais  cette  plénitude  des  intestins  de- 
manderoit  cependant ,  pour  retirer  des  bains 
tout  l'avantage  qu'on  peut  en  espérer,  qu'ils 
fussent  vidé  auparavant,  au  moyen  d'un  lave- 
ment, si  le  ventre  ne  s'en  est  point  déchargé, 

La  précaution  de  faire  uriner  les  malades 
avant  d'entrer  dans  l'eau,  n'est  pas  à  rejeter. 
Les  personnes  de  l'art  habituées  à  raisonner 
les  effets  des  remèdes  qu'ils  emploient  dans 
l'intention  de  guérir,  respectent  ces  précau- 
tions ,  et  sont  fort  éloignées  de  les  regarder 
avec  indifférence.  Elles  ont  pour  objet,  ces  pré- 
cautions 5  de  mettre  toutes  les  parties  dans  un 
état  de  relâchement ,  afin  que  le  bain  puisse 
influer  sur  elles  d'une  manière  égale. 

C'est  en  considération  de  cette  plénitude , 
que  le  bain  du  soir  n'inspire  pas  la  même 
confiance  à  beaucoup  près.  Et  quand  même 
les  alimens  distribués  à  quatre  heures  après 
midi,  seroient  en  moindre  quantité  ,  et  d'une 
digestion  plus  facile ,  l'intervalle  entre  le  re- 
pas et  le  bain  seroit  toujours  trop  courte 
pour  que  la  digestion  puisse  être  faite,  et 
l'estomac  occupé  de  ce  travail ,  ne  se  char- 
geroit  pas   de  l'effectuer    dans  aussi  peu  de 

N   2 
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temps  5  s'il  pouvoit  être  consulté.  Plus  la  char 
leur  interne  est  grande  dans  l'état  de  santé, 
et  plus  la  digestion  est  prompte;  c'est  pour- 
quoi 5  quoique  l'on  mangeâtplus  en  hiver  qu'en 
été  5  elle  est  beaucoup  hâtive.  I.e  sommeil, 
après  un  repas  bien  modéré,  loin  de  nuire 
à  la  digestion  ,  chez  les  malades ,  y  est  très- 
utile  5  puisque  pendant  le  sommeil ,  la  chaleur 
est  concenrrée.  Un  repos  parfait,  dégagé  de 
toutes  affections  douloureuses  peut  y  sup- 
pléer ;  il  retient  les  esprits  ,  il  empêche  , 
comme  le  dit  Hoffmann ,  qu'ils  ne  se  volati- 
lisent,  et  concourt,  par  conséquent,  à  accé- 
lérer la  digestion.  En  général ,  les  digestions 
pénibles  sont  toujours  lentes  et  communé- 
ment vicieuses.  Or,  la  chaleur  native  étant 
affoiblie  pendant  la  durée  des  bains  ,  on  voit 
naître  la  nécessité  de  n'accorder ,  à  ceux  qui 
sont  assujettis  à  se  baigner,  matin  et  soir,  que 
des  alimens  qui  s'animalisent  aisément ,  c'est- 
à-dire^  qui  ne  demandent  à  l'estomac  que  des 
mouvemens  extrêmement  doux  ,  et  qui  y  en- 
tretiennent un  degré  de  chaleur  suffisant  pour 
en   opérer   la  coction ,  et  les  dissoudre. 

Comme  toute  généralité  est  susceptible 
d'exceptions,  je  me  plais  à  faire  observer  qu'il 
pourroit  peut-être  y  avoir  beaucoup  de  mal 
à  nourrir  trop  peu  certains  malades,  pen- 
dant l'usage  des  bains.  Mais  la  régie  princi- 
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pale  consiste  à  savoir  soutenir  à  propos  les 
forces  des  malades  ;  alors ,  c'est  moins  à  don- 
ner beaucoup  d'alimens  à  la  fois,  que  de  mul- 
tiplier les  repas ,  selon  les  circonstances  et  le 
besoin.  Cette  manière  de  vivre  n'exclut  pas 
la  précaution  nécessaire  du  lavement  avant 
le  bain^  puisque  le  propre  de  ce  petit  re- 
mède est  de  seconder  utilement  son  effet. 

D'après  ce  que  l'on  vient  de  dire  de  la 
diversité  des  tempéramens,  par  rapport  au 
degré  de  chaleur  qu'il  convenoit  de  donner 
à  l'eau,  comparativement  j  la  quantité  de  bains, 
la  durée  du  temps  qu'on  doit,  y  soumettre 
les  malades,  ne  sauroit  être  un  objet  d'incer- 
titude pour  ceux  qui  auroient  adopté  notre 
opinion  à  ce  sujet. 

En  admettant  que  les  malades ,  dont  la  fi- 
bre est  naturellement  lâche,  les  supportent 
à  un  degré  de  chaud  au-dessus  de  ceux  dont 
la  fibre  est  roide ,  on  prévoit ,  sans  doute,  qu'on 
ne  peut  les  multiplier  chez  les  uns,  sans  les 
affoiblir  singulièrement ,  tandis  que  les  autres 
peuvent  en  soutenir  utilement  un  certain  nom- 
bre. Dans  le  premier  cas,  je  les  borne  à  deux 
ou  trois  ,  et  quelquefois  je  n'en  prescris  qu'un. 

Lorsqu'il  est  question  de  n'emplo^œr  les 
bains  que  comme  préparatoires,  je  suis  dans 
l'usage  de  les  faire  précéder  de  légères  fric- 
tions   sèches,  et    dès  que  la  peau  me  paroît 
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suffisamment  décrassée,  je  les  cesse.  Tel  est 
le  procédé  que  je  suis,  dans  le  traitement  de 
la  maladie  vénérienne,  chez  la  plupart  des 
femmes  et  chez  les  enfans ,  sauf  à  en  pres- 
crire quelques-uns  de  temps  à  autre  ,  lorsque 
la  peau  s'est  nouvellement  recouverte  de 
crasse.  Quelquefois  ,  même,  je  me  borne  à 
quelques  légères  ablutions  ou  à  quelques 
frictions  humides. 

Le  terme  que  l'on  fixe  d'ordinaire  pour  la 
durée  du  bain,  est  d'une  heure  et  même 
plus.  On  le  prolonge  quelquefois  jusqu'à 
deux  5  si  le  sujet  est  jeune  et  robuste  ; 
mais  cela  n'est  pas  toujours  prudent.  Il  ny 
a  guère  que  dans  les  cas  des  symptômes  in- 
flammatoires,  ou  excessivement  douloureux, 
que  j'y  consentiroi^j  parce  que  je  pense  qu'il 
est  préférable  de  retirer  le  malade  du  bain 
après  une  demie  heure  au  plus ,  pour  l'y  re- 
mettre ensuite,  si  la  circonstance  le  demande, 
plutôt  que  d'exiger  qu'il  y  restât  pendant 
deix  heures  consécutives.  Je  n'ai  que  trop 
vu  les  inconvéniens  de  ces  abus  pour  ne  pas 
m'y  opposer.  C'est  un  vrai  malheur  pour 
l'humanité  que  l'habitude  triomphe  si  sou- 
vent sur  les  principes  de  l'art.  La  vie  de 
l'homme  est  bien  exposée ,  puisque  la  manière 
de  combattre  les  maux  qui  la  traversent  est 
soumise  au  caprice  du  premier  qu'il  appelé  à 
son  secours. 


VENERIENNE.  ig^ 

Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  compromis 
ce  remède  si  salutaire  quand  il  est  employé 
à  propos  !  et  sous  prétexte  de  son  universelle 
utilité  5  n'a-t-il  pas  été  non  seulement  défa- 
vorable 5  mais  funeste  !  Qui  ne  sait  pas  que 
les  bains ,  trop  constamment  soutenus ,  préju- 
dicient  aux  sujets  déjà  afFoiblis  ?  et  quand 
même  le  malade  seroit  sousde  poids  des  dou-» 
leurs  vénériennes  les  plus  atroces ,  je  le  veux, 
doit-ce  être  une  raison  assez  puissante  pour 
le  baigner.  Les  bains  d'eau  tiède  ont-ils  la 
propriété  de  guérir  la  vérole  ?  C'est  dans  la 
persuasion  que  cette  maladie  ne  saiiroit  être 
détruite  sans  leur  médiation ,  qu'un  mé- 
decin 5  dont  je  chéris  l'amitié ,  faisoit  bai- 
gner un  homme  à  peine  convalescent  d'une 
dissenterie ,  pour  des  douleurs  nocturnes 
qu'il,  avouoit  vénériennes.  Il  prit  quatorze 
bains  consécutivement ,  sans  que  les  douleurs 
de  reins  diminuassent  ;  le  bas-ventre  s'éleva  ," 
les  urines  devinrent  rares ,  et  il  mourut  hy- 
dropique. ^ 

En  général  les  poitrines  foibles  et  délicates 
répugnent  aux  baiiis ,  et  on  ne  peut  guère 
les  y  soumettre  qu'avec  beaucoup  de  ména- 
gement. Cependant  quelques  personnes  de 
l'art  les  prescrivent  journellement  encore ,  au 
mépris  de  cette  disposition  ;  mais  ce  n'est  ja- 
mais impunément.    Les  motifs  qui  en  rejer 
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tent  Tusage  dans  cette  occurrence  les  excluent 
«également  dans  celle  des  obstructions  grais- 
seuses abdominales.  J'ai  vu  périr,  comme 
Texdissentérique  dont  je  viens  de  parler,  un 
homme  de  la  campagne ,  auquel  on  avoit 
conseillé  de  prendre  des  bains  sans  borne 
pour  des  rhagades  à  l'anus ,  suite  d'une  an- 
cienne gonorrhée  négligée.  Il  est  vrai  que 
sentant  ses  obstructions  s'accroître,  par  un 
sentiment  de  douleur  gravative,  dans  le  bas- 
ventre  5  il  se  refusa  à  les  continuer.  Il  en 
avoit  pris  quinze ,  lorsqu'une  petite  fièvre  vint 
interrompre  l'appétit  et  le  sommeil  dont  il 
faisoit  ses  délices,  et  six  semaines  après  il 
périt  d'hydropisie. 

Dans  le  nombre  des  malades  dont  la  gué- 
rison  des  symptômes  vénériens  semblent  de- 
voir être  précédés  ou  accompagnés  de  quel- 
ques bains  ;  il  en  est ,  qui  ne  les  supportent 
point ,  et  d'autres  qui  ne  peuvent  souflrir  d'ê- 
tre entièrement  baignés.  Ces  particularités 
méritent  les  plus  grandes  considérations.  Dans 
l'un  et  l'autre  cas,  on  y  supplée  par  de  sim- 
ples ablutions,  sur  toute  la  surface  du  corps  , 
faites  avec  des  éponges  imbibées  d'eau  tiède  ; 
ablutions  que  l'on  continue  jusqu'à  ce  que 
la  peau  soit  parfaitement  décrassée,  et  qu'elle 
soit  rendue  à  cet  état  de  souplesse  qui  est  un 
des  signes  indicatifs  du  terme  à  mettre  aux 
bains. 
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Les  bouillons ,  et  les  boissons  analogues 
aux  circonstances  ne  sont  point  interdites  aux 
malades ,  tandis  qu'ils  se  baignent  ;  pourvu 
cependant  qu'ils  en  usent  modérément,  et 
en  très-petite  quantité  à  la  fois.  Mais  les  cas 
de  nécessité  indispensable  étant  exceptés,  il 
est  plus  à  propos  de  ne  les  leur  permettre 
qu'à  leur  retour  dans  leur  lit.  C'est  le  style 
de  l'expérience  qui  l'exprime  ainsi  ;  et  ce 
n'est  pas  sans   bonnes  raisons. 

Si  les  symptômes  vénériens  sont  récens  , 
que  leur  développement  ne  soit  pas  orageux, 
que  les  dispositions  et  le  tempérament  du 
sujet  n'annoncent  rien  qui  puisse  faire  crain- 
dre pour  une  terminaison  qui  accuseroit  la 
rigidité  de  la  ûbre  et  sa  sécheresse ,  il  est 
très-inutile  d'insister  sur  une  grande  quantité 
de  bains.  Il  suffit  d'en  placer  quelques-uns 
d'intervalle  en  intervalle ,  proportionnelle- 
ment aux  forces  du  malade.  Dans  le  cas  où 
les  parties  molles  sont  seules  aff^ectées ,  où  les 
tumeurs  qui  s'élèvent ,  et  les  ulcères  qui  s'ou- 
vrent, n'intéressent  que  la  peau  et  le  tissu 
cellulaire ,  ce  sont  autant  de  raisons  pour  se 
restreindre  à  deux  ou  trois  bains  seulement , 
sans  préjudice  ,  cependant ,  des  particularités 
accidentelles  qui  pourroient  réinvoquer  leur 
usage. 

Mais ,  si   au  contraire  le  virus  confondu 
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depuis  long-temps  parmi  les  humeurs  s'est 
fixé  sur  les  x^s,  qu'il  en  ait  bouleversé  l'or- 
ganisation par  des  exostoses  ,  ou  qu'il  Tait 
détruit  par  la  carie,  le  sujet  étant  doué  d'un 
tempérament  robuste  ,  les  bains  doivent  être 
multipliés  ,  mais  toujours  avec  les  modifica- 
tions précédemment  annoncées.  Alors  les 
malades  pourront  être  baignés  le  matin  ,  en 
sortant  du  lit ,  et  le  soir  avant  de  prendre 
leur  souper,  avec  une  sorte  d'avantage. 

L'utilité  des  bains  ,  universellement  recon- 
nue dans  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne, a  été  pour  quelques  praticiens  une 
occasion  à  en  porter  l'abus  extrêmement  loin. 
Plus  attentifs  à  suivre  les  régies  générales  qui 
les  prescrivent ,  qu'à  étudier  les  circonstances 
où  ils  sont  applicables  ou  contre  indiqués  ,  ils 
les  admettent  indistinctement,  en  nombre 
égal  5  pour  toutes  les  classes  d'individus  ma- 
lades 5  quels  que  soient  le  siège  et  le  caractère 
des  symptômes  vénériens  5  et  on  peut  en  être 
étonné.  Car,  en  comparant  les  résultats  des 
divers  effets  des  bains  sur  chaque  individu  en 
particulier ,  il  est  facile  de  concevoir  que 
cette  égalité  ne  peut  avoir  lieu.  Considérons 
seulement  la  nature  de  certains  accidens  qui 
surviennent  pendant  leur  usage  ;  n'auroient-ils 
pas  dû  suffire  pour  éclairer  sur  l'erreur  où  l'on 
est  de  faire  de  ce   moyen  utile ,  un  remède 
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préjudiciable,  en  le  généralisant  ?  C'est  fort 
inutilement  au  reste  ,  que  sans  une  science 
parfaite  de  la  manière  d'agir  des  bains  ,  on 
se  flatteroit  de  démêler  les  cas  où  ils  peuvent 
être  ou  avantageux  ou  nuisibles.  Leur  grande 
propriété  consiste  dans  l'art  de  savoir  les  di- 
versifier 5  les  éloigner  ou  les  rapprocher,  selon 
les  circonstances. 

Nous  avons  parlé ,  il  n'y  a  qu'un  moment , 
des  signes  généraux  qui  indiquoient  l'usage 
plus  ou  moins  long  qu'on  pouvoit  en  faire 
dans  le  traitement  de  la  maladie  vénérienne 
aiguë  ou  chronique.  Mais  il  y  en  a  de  parti- 
culiers de  ces  signes ,  et  il  n'importe  pas  moins 
de  les  connoître.  A  part  la  molesse  et  le  re- 
lâchement général  des  tégumens ,  on  observe 
encore  leur  espèce  de  fraîcheur,  la  transpi- 
ration douce  et  soulageante  que  les  malades 
éprouvent,  surtout  pendant  le  sommeil  de 
la  nuit ,  qui  est  évidemment  plus  tranquille 
qu'auparavant  5  prélude  d'une  diminution  sen^ 
sible,  ou  d'une  cessation  totale  des  symptô- 
mies  qui  en  troubloient  le  cours,  ou  de  la 
disparition  de  certains  symptômes  cutannés  , 
sur  lesquels  les  bains  tiédes  ont  un  puissant 
empire.  Telle  est,  en  effet,  l'époque  à  la-^ 
quelle  j'ai  toujours  cru  devoir  faire  cesser 
totalement  les  bains  tiédes  à  mes  malades  ; 
quelquefois  même  je  l'ai  devancé ,  parce  que 


5Î04  MALADIE 

je  ne  redoute  rien  tant  que  la  foiblesse  où  ils 
jetont  infailliblement 5  quand,  avec  l'inten- 
tion d'administrer  les  mercuriaux,  et  surtout 
le  mercure  en  frictions ,  ils  sont  prolongés 
jusqu'à  détruire,  pour  ainsi  dire,  les  facultés 
animales,  sans  le  secours  desquelles  ce  re- 
mède devenu  inactif,  n'est  susceptible  d'au- 
cun effet  salutaire. 

On  a  toujours  été  jusqu'ici  dans  la  plus 
ferme  croyance  qu'on  ne  pouvoit  raisonna- 
blement soumettre  un  malade,  de  cause  vé- 
nérienne ,  à  l'usage  des  bains ,  sans  qu'il  soit 
préalablement  saigné  et  évacué  ;  et  cette  ma- 
rotte ridicule  faisoit  et  fait  encore  la  base  de 
ce  qu'on  appelé  aujourd'hui,  autant  que  ja- 
mais, remèdes  généraux.  Il  ne  s'agit  pas  de 
prononcer  contre  la  saignée ,  elle  peut  être 
utile  relativement,  comme  les  bains  et  les 
évacuans  peuvent  être  malfaisans.  Mais  on  ne 
voit  pas  sans  surprise  que,  les  maîtres  de  l'art 
qui  tiennent  irrésistiblement  à  leur  opinion , 
en  sa  faveur ,  la  recommandent  expressément 
avant  Fusage  des  bains  ^  et  veulent  qu'on  la 
réitère  après ,  sans  faire  aucune  mention  des 
motifs  qui  la  leur  font  juger  absolument  né- 
cessaire. Cette  doctrine,  la  plus  absurde ,  pré- 
vaut tellement  encore ,  qu'on  croiroit  avoir 
manqué  essentiellement  aux  préceptes  les 
plus  respectables  de  l'art  de  guérir,  si  l'on 
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ne  saignoit  pas  un  vérole ,  si  l'on  ne  le  mé- 
dicamentoit  pas,  avant  de  le  baigner  ,  et  si , 
finalement  on  ne  le  baignoit  pas  treize,  qua- 
torze ou  quinze  fois ,  avant  de  lui  administrer 
le  mercure  en  frictions.  Y  a-t-il  jamais  rien 
eu  d'aussi  déraisonnable  ?  Eh  oui  !  n'y  eut-il 
que  le  système  de  la  salivation,  sans  laquelle, 
répéte-t-on  encore  annuellement  dans  quel- 
ques écoles  5  le  virus  vénérien  ne  sauroit  être 
réputé  totalement  détruit. 

Faire  observer  qu'on  abuse  de  la  saignée 
comme  des  évacuans  purgatifs ,  quand  il  est 
question  de  préparer  un  m.alade  aux  grands 
remèdes  ,  n'est  pas  les  proscrire.  Je  n'ai  point 
l'intention  de  discuter  les  cas  où  la  saignée 
est  utile  ou  malfaisante  à  cette  occasion,  j'a- 
bandonne cette  tâche  importante  aux  méde- 
cins dogmatiques.  La  mienne  sera  remplie , 
quand  j'aurai  dit  qu'elle  ne  doit  jamais  être 
admise,  même  comme  préparatoire,  qu'après 
des  indications  certaines  tirées  du  tempéra- 
ment ,  de  l'état  du  pouls ,  de  l'âge  ,  de  la 
force  du  sujet ,  et  de  la  cause  essentielle,  ma- 
térielle et  conjointe  des  souffrances  qu'il  est 
à  naître  qu'il  doit  ressentir  pour  se  décider 
à  cette   évacuation. 

Mais  sans  prétendre  faire  valoir  les  proprié- 
tés des  purgatifs ,  et  sans  vouloir  les  préco- 
niser au  préjudice  de  la  saignée,  comme  me 
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Ta  mal-adroitement  reproché  un  jour,  un. 
gradué  en  médecine ,  il  me  semble  que  je 
puis  en  parler  comme  d'un  moyen  plus  gé- 
néralement utile  ;  et  voici  mon  raisonnement. 
Si  les  bains  tiédes  opèrent  quelques  change- 
mens  sur  les  fibres ,  ils  ébranlent  et  meuvent 
certainement  les  humeurs,  ils  les  délayent, 
et  la  fin  de  ces  ébranlemens  et  de  ces  mou- 
vemens  est  de  les  ramener  sous  les  loix  d'une 
circulation  plus  active  à  laquelle  ,  sans  cesser 
d'être  soumises ,  elles  n'étoient  qu'imparfaite- 
ment sujettes.  Or,  qu'en  conclure  ?  La  non- 
chalance ,  ou  la  stagnation  de  ces  humeurs 
n'en  a-t-elle  pas  altéré  la  nature  ?  Cela  doit 
être;  si  nous  avons  de  l'économie  animale, 
l'idée  que  nous  en  présente  la  simplicité  uni- 
forme de  ses  fonctions.  Permettra-t-on  alors 
impunément  à  ces  fluides  impurs  de  séjour- 
ner parmi  les  fluides  sains  ?  ne  deviendroient- 
ils  pas  le  germe  d'une  infection  qui  seroit 
susceptible  de  se  propager,  si  l'on  ne  se  hâ- 
toit  de  l'expulser?  Ce  qtd  ne  peut  avoir  lieu 
que  par  les  purgatifs,  qui  diminuent  la  masse 
des  humeurs  disposées  par  les  bains  à  ren- 
trer dans  le  domaine  de  la  circulation ,  et  qui 
entrainent  celles  qu'ils  avoient  préparés  à  être 
rejeté.  L'expérience  et  l'observation  justifient 
journellement  cette  nécessisé.  Rien  n'est  plus 
fréquent  que  de  voir  survenir  des  fièvres,  dea 
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fluxions  5  des  diarrhées,  Sec.  après  quelques 
bains  5  pris  sans  les  avoir  fait  précéder  d'un 
purgatif.  Et  les  dissipe-t-on  autrement  ces 
fièvres,  ces  diarrhées ,  que  par  des  évacuans 
de  différentes  espèces  conformes  aux  indica- 
tions ?  Au  surplus ,  ne  seroit-il  pas  à  crain- 
dre ,  en  négligeant  ces  moyens  ,  que  les  hu- 
meurs ébranlées  par  les  bains  ne  se  fourvoyas- 
sent ?  ce  qui  pounoit  être  une  occasion  à  plu- 
sieurs maux. 

L'intem.pérance  presque  habituelle  dans 
laquelle  vivent  la  plupart  des  soldats,  les 
rend  plus  susceptibles  que  d'autres,  de  cette 
précaution;  puisque  tous  sont  dans  une  dis- 
position prochaine  à  la  maladie ,  lorsqu'ils 
entrent  à  l'hôpital  pour  cause  de  mal  véné- 
rien. 

Si  les  médecins  méthodiques  prescrivent 
les  purgatifs  dans  les  maladies  aiguës  qu'ils 
se  proposent  de  combattre  par  les  bains  tié- 
des ,  que  ne  doit-on  pas  faire  en  faveur  de 
celles  qui  ajoutent  un  surcroit  de  maux  à  ces 
dispositions?  En  effet,  de  quelle  utilité  pour- 
roient  être  ces  bains ,  si  la  cause  qui  a  dé- 
terminé et  qui  entretient  l'érétisme  des  so- 
lides ,  et  un  mouvement  contre  nature  dans 
les  liqueurs,  n'est  pas  détruite  ou  au  moins 
affoiblie  ?  Les  bains  tiédes  n'ont  d'autres  pro- 
priétés 5   en   s'insinuant  parmi  les  humeurs , 
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que  celle  de  les  délayer  et  d'en  émousser 
racrimonie ,  je  l'ai  dit  j  mais  ils  ne  les  éva- 
cuent pas.  L'eau  n'agit ,  ici ,  que  par  sa  flui- 
dité et  par  sa  chaleur;  aussi  relâche -t- elle 
les  vaisseaux  :  alors  la  force  qui  irrite  le  coeur 
devient  nécessairement  plus  foible;  et  c'est 
ainsi  que  la  douleur  s'appaise.  Or,  si  les  hu- 
meurs surabondent,  ce  relâchement  favorise 
leur  stase  ,  et  qu'en  résultera-t-il  ?  je  le  de- 
mande. Ce  que  nous  voyons  tous  les  jours, 
des  dépôts ,  ou  sur  une  partie ,  ou  sur  une 
autre.  L'observation  nous  garantit  ces  faits , 
et  le  raisonnement  le  plus  séduisant  ne  peut 
pas  les  détruire. 

Récapitulons  en  peu  de  mots  ces  derniers 
paragraphes. 

Pour  que  la  saignée  puisse  être  mise  au 
nombre  des  remèdes  généraux ,  considérés 
comme  préparatoires  dans  le  traitement  de  la 
vérole ,  il  faudroit  qu'elle  fût  plus  générale- 
ment indiquée  ,  et  nous  avons  démontré  le 
contraire. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  purgatifs ,  "ils 
sont  presque  généralement  indispensables , 
toutes  les  fois  qu'on  se  propose  de  baigner 
les  malades  avant  de  les  soumettre  à  l'usage 
des  mercuriaux. 

En  parlant  de  l'eau ,  nous  avons  fait  con- 
noître  qu'elle  agissoit  par  sa  pesanteur ,   par 

sa 
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sa  fluidité  et  par  sa  chaleur.  Chacune  de  ces 
propriétés  a  incontestablement  des  effets  à 
elle.  Par  sa  pesanteur ,  l'eau  s'insinue  dans 
les  parties ,  sa  fluidité  la  rend  miscible  à  nos 
humeurs ,  et  sa  chaleur  les  excite  à  se  mou- 
voir. L'action ,  qui  résulte  de  ces  proprié- 
tés, doit  donc  invariablement  produire  des 
effets  généraux  ,  conformes  à  la  disposition 
et  des  fluides  et  des  solides. 

Nous  avons  considéré  les  bains  tiédes  ,  dans 
le  cours  de  cette  section ,  comme  préparatoi- 
res et  comme  auxiliaires.  Comme  préparatoi- 
res 5  l'eau  tiède  agit  sur  les  fibrilles ,  les  amol- 
lit ,  prépare  les  pores  à  l'introduction  du  mer- 
cure 5  et  les  'dispose  à  la  transpiration.  Com- 
me auxiliaires,  cette  eau  atténue  les  fluides; 
cette  atténuation  augmente  la  quantité  de  la 
matière  transpirante  et  des  autres  liqueurs ,  et 
fait  que  le  sang  s'en  dépouille  plus  facilement. 

L'eau  tiède  tranquillise  et  calme  les  dou- 
leurs,  en  rendant  les  nerfs,  pour  ainsi  dire, 
inactifs.  D'où  l'on  peut  conclure ,  ce  me 
semble  ,  que  les  bains  tiédes ,  indépendam-* 
ment  de  leurs  propriétés  générales  dans  le  trai- 
tement de  la  vérole,  agissent  concurremment 
avec  le  spécifique ,  en  ce  qu'ils  contribuent 
à  étendre  ses  effets ,  en  tenant  ouverts  deux 
émonctoires  également  intéressants ,  celui  de 
la   transpiration  et  celui  des  urines. 
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Enfin ,  nous  avons  terminé  cette  section  , 
en  disant  qu'on  abusoit  généralement  beau- 
coup trop  de  ce  moyen  ,  dont  la  vertu  efficace 
ne  résidoit  réellement,  que  dans  l'usage  rai- 
sonné qu'on  en  faisoit. 


Section     IV. 

De  r action  du  mercure  en  frictions^  de  la  ma- 
nière de  l'administrer  ,  de  ses  effets^  et  des 
précautions  qui  doivent  précéder  et  accom- 
pagner son  usage. 


X^ARMi  les  écrivains  qui  ont  voulu  expli- 
quer l'action  de  ce  minéral ,  les  uns  ont  pré- 
tendu qu'il  opéroit  la  dissolution  des  humeurs 
épaissies ,  par  sa  pesanteur  spécifique  ;  et  que 
c  étoit  ainsi  qu'en  détruisant  la  cohérence  des 
globules  condensés  par  le  virus ,  il  guérissoit. 
Les  autres  ont  pensé  que  le  mercure  annihi- 
loit  le  virus  en  se  combinant  avec  lui  j  d'au- 
tres enfin ,  se  sont  cru  autorisés  à  dire  qu'il 
Texpulsoit  ;  enfin  ,  chacun  combinant  à  son 
gré  5  la  manière  d'agir  de  ce  divin  minéral, 
l'a  administré  sous  la  forme  qui  lui  a  paru  la 
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plus  convenable.  Les  uns  ont  voulu  qu'il  fût 
porté  dans  le  sang  par  la  voie  des  émonc- 
toires  cutannés ,  les  autres  par  celle  des  di- 
gestions, &c. 

Assez  généralement  persuadé,  que  la  guéri- 
son  de  la  vérole  dépend  nécessairement  de 
quelques  évacuations ,  connues  sous  le  nom 
de  crises  ,  on  a  statué  que  la  cure  de  cette 
maladie  ,  dans  le  traitement  de  laquelle  il  ne 
se  seroit  rien  passé  de  semblable ,  ne  méri- 
toit  aucune  confiance  et  ne  pouvoit  être  ra- 
dicale. 

L'action  du  mercure  en  tant  qu'anti véné- 
rien 5  ne  devroit  plus  être  cependant  un  obj^et 
de  discussion;  qu'il  annihile  le  virus,  qu'ilTex- 
pulse  5  ou  qu'il  mette  en  fonte  les  humeurs  , 
qu'importe  !  il  guérit.  Si  le  mercure  n'avoit 
d'autres  propriétés  que  celle  de  diviser  les  hu- 
meurs 5  il  seroit  douteux ,  qu'à  ce  titre  seul , 
il  mérita  la  qualification  d'antivénérien  ? 

Le  système  des  méchaniciens,  par  lequel  on. 
ne  le  considère,  comme  un  souverain  remède 
contre  la  vérole  ,  que  par  rapport  à  sa  pesan- 
teur spécifique,  a  aussi  son  petit  ridicule; 
mais  on  en  est  revenu.  Personne  ne  doute  y 
je  crois  ,  que  tous  les  remèdes  n'agissent  chy- 
miquement,  et  que  lors  même  qu'ils  exci- 
tent le  jeu  des  solides  ,  c'est  toujours  par 
l'action  de  leurs  parties  constituantes  ou  in- 
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tégrantes  qu'ils  opèrent;  c'est  aureste  le  propre 
de  tous  les  remèdes  d'aair  immédiatement  sur 
les  solides.  Ceux  qui  les  ont  considéré  com- 
me substance  alimentaire,  les  ont  bien  jugé; 
car  leur  action  se  passe  primitivement  sur  les 
solides,  à  la  puissance  desquels  les  fluides 
sont  naturellement  subordonnés. 

Dire  que  le  mercure  agit  comme  tonique, 
ce  seroit,  selon  l'opinion  commune  ,  une  ab- 
surdité. Vouloir  qu'il  détruise  ou  anéantisse 
le  virus  par  une  propriété  spécifique  ,  on 
courroit  les  risques  d'être  démenti  par  l'ex- 
emple d'autres  remèdes  différemment  com- 
binés que  le  mercure ,  auxquels  on  admet 
la  même  vertu.  On  sait,  sans  doute,  que 
dans  certains  climats  étrangers,  les  sudorifi- 
ques  suppléent  ce  minéral,  dans  la  guérison 
de  la  vérole.  S'il  étoit  vrai  qu'il  expulsât  le 
virus  ,  tous  les  malades  indistinctement  qui 
font  usage  du  mercure  contre  la  vérole ,  éprou- 
veroient  nécessairement  des  évacuations  d'u- 
ne manière  ou  d'autre.  Cependant,  plusieurs 
conviennent  qu'il  ne  s'y  passe  du  tout  rien 
d'extraordinaire  en  eux ,  attendu  que  leurs 
fonctions  naturelles  ne  sont  aucunement  dé- 
rangées pendant  l'usage  du  mercure  ;  et  cent 
fois  pour  une,  j'en  ai  acquis  la  preuve. 

Combien  de  conjectures  !  et  que  d'hypo- 
thèses n'a-t-on  pas  fait,  sur  les  effets   de  ce 
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minéral  !  Quel  est  celui  qui ,  en  s'abandonnant 
à  toutes  ces  opinions  pour  en  démêler  le 
vrai,  n'auroit  pas  à  se  reprocher  le  temps 
qu'il  y  auroit  employé  ?  Eh  quoi  !  est-ce  d'au- 
jourd'hui que  des  effets  imaginaires  auroient 
été  reconnus  pour  être  inséparables  de  l'usage 
du  mercure ,  et  auroient ,  sous  ce  prétexte , 
égaré  la  raison  des  uns  et  enchaîné  celle  des 
autres  à  des  principes  révoltans  ?  Telle  est 
l'histoire  de  la  salivation  î 

Qu'importe,  par  exemple,  de  quelle  ma- 
nière l'opium  calme  les  douleurs  et  provoque 
le  sommeil ,  dé^^  qu'il  opère  au  gré  de  ceux 
qui  le  prescrivent!  qu'importe  aussi,  comment 
agit  le  mercure  sur  le  virus ,  dès  qu'il  guérit 
la  vérole  !  Le  point  essentiel  est  de  savoir  en 
régler  l'usage. 

Il  y  a  bien  long-temps  qu'on  a  dit  pour 
la  première  fois,  que  les  meilleurs  remèdes 
étoient  infructueux  ou  malfaisans  entre  les 
mains  des  personnes  qui  ne  savoient  pas  les 
administrer  ;  le  mercure  est  de  ce  nombre. 
Sydenham  ne  lui  a  pas  seulement  contesté 
sa  propriété  antivénérienne  ;  il  l'a  taxé  de 
remède  dangereux.  On  ne  peut  pas  cepen- 
dant supposer  que  Sydenham  eût  ignoré  les 
procédés  qu'exige  son  application.  Si  les  mé- 
decins qui  lui  ont  succédé  n'avoient  pas  per- 
fectionné insensiblement  la    méthode ,  peut- 
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être  le  mercure  auroit-il  été  ,  alors ,  universel- 
lement proscrit ,  et  passeroit-il  encore  actuel- 
lement pour  un  poison  ! 

Le  mercure  doit  donc ,  le  premier  rang  qu*il 
tient  parmi  les  spécifiques  antivénériens  à 
l'intelligence  et  au  discernement,  autant  qu'au 
zèle  des  maîtres  de  l'art  qui  se  sont  occupés 
de  ses  effets  sous  difFérens  rapports ,  et  qui 
l'ont  ensuite  employé  avec  des  précautions 
auxquelles  on  n'avoit  point  encore  avisé.  Dès 
lors  5  on  a  commencé  à  ne  plus  douter  que, 
les  accidens  funestes  qu'on  lui  a  attribué  en 
différentes  occasions,  ne  fussent  le  résultat 
du  vice  du  procédé. 

C'est  sans  doute  aussi  le  défaut  de  circons- 
pection 5  d'intelligence  et  de  précautions  dans 
son  usage  ,  qui  a  fait  dire  à  quelques  -  uns , 
qu'il  manquoit  souvent  d'efficacité ,  faute  de 
quoi  tant  de  guérisons  restoient  imparfaites. 
Mais  dès  qu'un  traitement  méthodique  a  pu 
triompher  de  ces  maladies  réputées  opiniâ- 
tres, parce  qu'elles  avoient  déjà  été  traitées 
infructueusement ,  il  semble  que  l'illusion 
devoit  cesser  ;  car  il  est  assez  naturel  de  croi- 
re, ou  que  ces  précédentes  attaques  avoient 
été  mal  concertées  et  mal  dirigées ,  ou  qu'on 
avoit  négligé  de  faire  concourir  avec  ce  re- 
mède ,  les  autres  moyens  qui  doivent  néces- 
sairement en  accompagner  l'emploi  3  n'y  eut- il 
que  le  régime. 


VÉNÉRIENNE.  Îl5 

Les  succès  éclatans  qu'a  eu  le  mercure  en 
frictions,  entre  les  mains  de  Thyerri  de  Hery, 
de  Berenger ,  de  Carpi  et  de  tant  d'autres  , 
sont  des  témoignages  reçus  de  ses  propriétés 
salutaires  dans  la  vérole  ;  témoignages  qui 
auroient  dû  dessiller  les  yeux  de  ceux  qui, 
dans  le  même  temps,  déclamoient  contre, 
avec  tant  de  force.  Il  est  fâcheux  pour  les 
progrés  de  l'art ,  convenons-en  ,  que  ces  suc- 
cès aient  été  malheureusement  confondus 
avec  les  adversités  qu'essuyoient,  d'autre  part, 
les  chirurgiens  de  routine,  qui  vivoient  du 
temps  de  ces  praticiens  célèbres.  Cette  con- 
fusion a  singulièrement  retardé  ses  progrès; 
attendu  que  le  vrai  ne  pouvoit  percer  à  tra- 
vers l'obscurité  qu'elle  répandoit  sur  la  pro- 
priété effective  du  mercure. 

C'est  ainsi  que,  faute  de  gens  éclairés  et 
impartiaux  ,  on  s'est  cru  autorisé  à  rejeter 
sur  le  remède,  ce  qui  n'étoit  qu'une  suite 
àe  l'inhabileté  et  de  l'ignorance  de  la  plupart 
de  ceux  qui  s'en  permettoient  l'usage.  Cette 
secte  d'ignorans  s'est  successivement  étendue  ; 
et  plus  nombreuse,  peut-être,  aujourd'hui 
que  jamais,  elle  se  fait  gloire  de  transgresser 
efti'ontément  les  loix  de  l'art,  les  plus  respec- 
tées ;  voilà  le  pire. 

Si  l'on  n'a  aucune  considération  pour  une 
foule  de  particularités  qui  doivent  nécessaire- 
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ment  faire  varier  la  méthode,  je  ne  doute 
point  qu'on  ne  soit  exposé  à  bien  des  er- 
reurs, qui  toujours  réjaillissent  sur  les  ma- 
lades. Sans  des  connoissances  parfaites  de  l'é- 
conomie animale  et  de  ses  fonctions,  de  la 
nature,  de  la  composition  et  des  effets  d'un 
remède ,  de  salutaire  qu'il  est  réellement  dans 
une  circonstance,  il  peut  devenir  meurtrier 
dans  mie  autre,  quoiqu'administré  avec  la 
meilleure  intention.  Le  kina  seul  peut  nous 
en  fournir  un  exemple. 

Ce  médicament  si  connu,  par  des  expé- 
riences sans  nombre,  pour  un  spécifique  dans 
le  traitement  des  fièvres  intermittentes  sur- 
tout,  ne  doit  ses  succès,  en  cas  pareil,  au 
dire  des  personnes  de  l'art  les  plus  exercées  à 
la  pratique ,  qu'à  de  certaines  précautions  et 
à  la  méthode  de   l'administrer. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  beaucoup 
de  mérite  à  savoir  le  placer  à  propos.  Car, 
tout  bienfaisant  qu'est  le  kina  dans  les  occur- 
rences où  il  est  spécialement  recommandé  ,  il 
peut  nuire.  Or ,  le  praticien  le  plus  habile , 
est  certainement  celui  qui  sait  en  diriger  mé- 
thodiquement l'application. 

L'art  de  démêler  les  cas  où  il  peut  être 
utile  ou  malfaisant,  est  le  fruit  de  l'expérien- 
ce. Mais  la  multiplicité  des  succès  qu'a  obtenu 
ce   médicament,    n'infirme  pas  les  faits   qui 
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déposent,  qu'il  a  été  la  source  des  plus  grands 
maux ,  lorsqu'on  a  négligé  de  le  faire  précéder 
des  moyens  capables  de  seconder  efficacement 
son  opération;  moyens  que  des  personnes  mal 
instruites  désavouent  et  rejetent  encore  in- 
nocemment ,  comme  inutiles. 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  savoir, distinguer 
le  çenre  de  m.aladies  auquel  tel  remède  est 
applicable ,  il  faut  encore  raisonner  les  cas 
particuliers  qui  admettent  ou  contr'indiquent 
son  usage ,  lever  les  obstacles  qui  pourroient 
contrarier  ses  effets  ou  les  annuller,  et  saisir 
l'occasion  de  les  favoriser  chaque  fois  qu'elle 
se  présente. 

Les  causes  de  l'impuissance  du  kina ,  dans 
les  maladies  qui  lui  ont  mérité ,  à  si  juste  ti- 
tre, le  nom  de  spésifique ,  ne  sont  plus  un 
mystère,  ni  un  sujet  de  doute.  On  sait  de 
reste ,  que  pour  agir  efficacement ,  le  kina 
doit  être  précédé  des  évacuans  appropriés  , 
afin  de  disposer  favorablement  les  organes 
sur  lesquels  il  exerce  essentiellement  ses  pro- 
priétés spécifiques.  Or,  l'art  partage  donc 
toujours,  avec  tous  les  spécifiques  du  monde, 
les  effets  qui  résultent  des  vertus  particuliè- 
res qu'on  leur  attribue.  Sans  cela ,  il  n'y  auroit 
d'autre  science  en  médecine  que  celle  de  la 
nomenclature  des  médicamens  indiqués  pour 
chaque  espèce  de  maux,  et  leur  dose;  ainsi  avec 
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lin  peu  de  mémoire  on  suffiroit  à  tout.  Il 
suit  de  cette  courte  digression ,  que  la  pro- 
priété spécifique  du  mercure ,  et  celle  du 
kina  sont  toujours  conditionnelles,  quoiqu'ils 
opèrent  des  effets  admirables  qui  leur  soient 
propres. 

Les  livres  de  l'art ,  publiés  sous  des  noms 
respectables,  et  dans  lesquels,  au  mépris  de 
cet  art  même,  on  a  prétendu  inspirer  aux 
malades,  qu'ils  pouvoient  se  traiter  eux-mê- 
mes de  la  vérole ,  par  les  frictions  mercu- 
rielles ,  ont  donné  lieu  à  des  impressions  fâ- 
cheuses 5  qu'il  n'est  pas  aisé  de  détruire  d'a- 
bord ,  indépendamment  de  ce  qu'ils  ont  été 
la  source  de  plusieurs  malheurs. 

Cet  acte  de  bienfaisance  n'est-il  pas  dé- 
placé ?  Comment  concevoir  qu'une  personne 
malade,  dénuée  de  toutes  connoissances ,  in- 
capable, par  là  même,  de  méditer  sans  erreur 
sur  son  état ,  de  comparer  les  symptômes  dont 
elle  est  affectée  d'avec  ceux  qu'elle  voit  dé- 
crits, de  les  apprécier  à  leur  juste  valeur,  de 
faire  un  choix  raisonné  des  circonstances  , 
de  saisir  le  moment  favorable  pour  employer 
avec  succès  les  remèdes  indiqués  par  l'auteur. 
Sec.  &c.  pourra  jamais  travailler  utilement  à 
sa  guérison  ,  quelqu'attention  et  quelques 
soins  qu'elle  mette  dans  son  traitement  ? 
Comment  concevoir  encore ,  que  ce  malade 
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pourra   accommoder  et  diriger  les  doses  de 
pommade   mercurielle,  selon    son    tempéra- 
ment 5  son  âge  ,  le  lieu  qu'il  habite ,  le  temps  , 
la  saison ,  la  nature ,  la  gravité  et  l'ancien- 
neté de  son  mal  ?  qu'il  saura  les  éloigner  ou 
les  rapprocher  à   propos,  les  étendre  ou  les 
restreindre  à  une  quantité  moindre  ,  et  les 
appliquer  avec  méthode  ?  Que  l'on  dise  ac- 
tuellement,   si  l'art  de  se  traiter  soi-même , 
n'est  pas  un  art    dangereux,  ne  fût-ce   que 
par  rapport  aux  difficultés  qu'il  présente  !   Si 
le  sujet  est  jeune   ou  avancé  en  âge,  s'il  est 
foible,  ou  d'une  frêle  constitution,  ne  faut- 
il  pas    être    attentif  à   n'administrer    le   re- 
mède, qu'avec   économie  et   précaution,  et 
savoir  observer  un    intervalle   proportionné 
entre  les  frictions?  Les  lieux,  les  temps,  les 
saisons ,  dont  l'influence  sur  les  tempéramens 
et  l'âge  avancé ,  est  si   sensible ,  n'exigent-ils 
pas  également  des  considérations  dans  l'usage 
du  mercure  ?  L'humidité ,  l'excès  de  la  chaleur 
ou  du  froid,  ne  rendent-ils  pas  les  corps  sus- 
ceptibles de  plusieurs   changemens,  qui  mé- 
ritent   certains    égards    dans    le  traitement  ? 
Peut-on ,  sans  se  conformer  à  l'empirisme  , 
placer  indistinctement  les  frictions  à  un  éloi- 
gnement  donné ,  et  les  administrer  toujours 
ati  même  poids ,  sans   inconvénient    et   sans 
danger  ?  Soyons  donc  étonnés ,  actuellement. 
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que  tant  de  fâcheux  événemens  inséparables 
de  la  routine  ,  n'ayent  pas  encore  fixé  les 
regards  de  ces  praticiens  vulgaires  ?  Non  ^  il 
ne  faut  pas  l'être!  par  la  raison  qu'ils  sont 
dans  l'habitude  de  voir  le  mal  sans  en  recher- 
cher la  cause. 

Le  raisonnement  seul ,  sans  le  secours  de 
l'observadon  et  de  l'expérience,  apprend  à  se 
défier  d'une  quantité  de  mercure  qui  excède- 
roit  les  forces  du  malade,  ou  qui,  par  trop 
d'irritation  dans  les  solides,  les  exciteroit  à 
se  roidir  et  à  resserrer  tous  les  couloirs.  Dans 
lequel  de  ces  deux  états  qu'on  suppose  la 
hbre,  ou  afîoiblie  ou  trop  forte,  le  mercure 
démesurément  prescrit  est  toujours  susceptible 
d'une  impression  plus  ou  moins  fâcheuse. 

Dans  le  premier  cas ,  si  la  dose  du  remède 
est  plus  considérable  qu'elle  ne  doit  l'être 
relativement ,  elle  affoiblira  nécessairement 
encore  le  tissu  vasculaire ,  et  l'action  organi- 
que en  souflrira.  Alors  la  réaction  des  fluides 
étant  en  raison  de  l'action  des  vaisseaux,  le 
mercure  cheminera  avec  lenteur,  il  se  fixera 
sur  les  glandes  salivaires ,  sans  la  moindre 
apparence  d'inflammation;  et  de  ces  effets , 
résultera  un  flux  de  bouche  plus  ou  moins 
abondant ,  dont  le  terme  sera  fort  incertain. 

Dans  le  second  cas,  si  la  fibre  est  roide  , 
sèche  et  tendue  5  l'action  organique  étant  plus 


forte  5  une  quantité  de  mercure  qui  excéde- 
roit  5  fatigueroit  inévitablement  le  ressort  des 
fibres  ,  en  tenant  les  parois  des  vaisseaux  trop 
dilatées  ,  et  il  s'ensuivroit  une  inflammation 
de  la  gorge  5  du  voile  du  palais  et  de  toute 
la  bouche.  Alors ,  l'orifice  des  filtres  glandu- 
leux s'ulcérera  par  la  chaleur  et  l'âcreté  de 
l'humeur,  tout  l'intérieur  de  la  bouche ,  et  la 
langue  même  se  tuméfieront  et  s'ulcéreront, 
la  salive  coulera  ,  et  finalement  l'altération 
de  ces  fluides  donner?,  à  ces  ulcères  un  ca- 
ractère putride  qui  ne  cède  qu'aux  antisep- 
tiques ;  et  il  faut  croire  que  les  vides  profonds 
que  laissent  ces  ulcères  détergés ,  sont  très- 
longs  à  remplir. 

Lorsque  ces  ulcérations  sont  produites  par 
l'excès  du  chaud  ou  du  froid,  pendant  l'u- 
sage du  mercure,  les  frictions  qu'on  appli- 
que après  leur  cicatrisation,  doivent  être  (ainsi 
que  dans  le  cas  précédent)  prescrites  à  des 
doses  légères,  et  à  des  distances  éloignées. 
C'est  une  attention  qu'il  faut  avoir  principa- 
lement pendant  l'hiver  et  pendant  l'été,  et 
toutes  les  fois  que  les  malades  habitent  des 
lieux  trop  froids  ou  trop  chauds ,  ou  que 
leurs  appartemens  sont  étroits  et  échauffés 
par  des  poêles. 

Le  but  essentiel  du  chirurgien  doit  être, 
d'insinuer  dans   le*s  fluides ,  la   quantité  de 
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mercure  nécessaire,  pour  détruire  le  virus. 
S'il  veut  abréger  le  traitement,  il  faut  qu'il 
ait  grand  soin  de  ne  pas  surcharger  tout-à- 
coup  les  vaisseaux  qui  doivent  le  charier,et 
leur  laisser  le  temps  de  le  disperser  par-tout , 
avant  que  de  leur  confier  une  nouvelle  dose 
du  remède.  Une  stature  allongée  ,  une  cons- 
titution robuste,  beaucoup  d'embonpoint, 
annoncent  une  plus  grande  capacité  dans  les 
tubes  vasculeux,  et  une  oscillation  plus  vi- 
goureuse ,  du  moins  est-ce  ce  qu'on  en  pré- 
sume. S'il  fut  jamais  une  considération  plus 
propre  à  inspirer ,  qu'on  peut  administrer  le 
mercure  à  des  doses  plus  fortes  et  plus  rap- 
prochées, sans  inconvénient ,  c'est  sans  doute 
celle-ci.  Mais  malheureusement  les  apparent 
ces  sont  si  souvent  trompeuses,  et  les  résul- 
tats de  ces  procédés  si  souvent  opposés ,  que 
dans  la  ferme  persuasion  où  l'on  est  de  faire 
le  bien ,  on  court  à  chaque  instant  les  risques 
d'être  abusé,  en  décidant,  sans  le  vouloir,  de 
monstrueux  accidens ,  parmi  lesquels  on  peut 
compter  une  salivation  orageuse  ,  qu'on  avoit 
principalement  à  coeur  d'éviter. 

Telle  est  communément  la  fin  de  toutes 
les  méthodes  empiriques.  C'est  bien  moins  la 
force  de  la  constitution ,  et  l'embonpoint  du 
sujet  qu'il  importe  de  considérer,  que  la 
disposition   dans    laquelle    peuvent   être  ses 
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humeurs ,  quand  l'on  craint  d'être  trompé. 
Le  moyen  d'éviter,  autant  qu'il  est  possi- 
ble 5  les  désagrémens  de  la  salivation ,  est  de 
ne  prescrire  les  frictions  mercurielles  dans  le 
principe  ,  qu'avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ,  et  le  plus  grand  ménagement.  C'est 
pourquoi ,  tout  considéré ,  il  est  prudent  et 
sage  de  ne  débuter  que  par  la  dose  d'un  gros 
de  pommade,  tout  au  plus,  surtout  si  elle  est 
préparée  à  partie  égale ,  et  si  elle  est  un  pea 
ancienne. 

Il    ne   faut   pas   que    cela   surprenne  !   M. 
Howard   propose  bien     de    se    borner   à    la 
quantité   d'un  demi  -  gros  ,  consécutivement 
pendant  les  quinze  premiers  jours.  Sans  doute 
que  les  motifs  qui  le    déterminent  à  se  ren- 
fermer préliminairement  dans   une  si   petite 
dose  de  ce  remède ,  sont  calqués  d'après  ses 
observations  faites  dans  le  climat  qu'il  habite  ! 
mais   il  me  semble,  que  sous  quel  prétexte 
que  ce  soit,  on  ne  devroit  jamais  outrepasser 
la  dose  de  deux  gros.  Je  suis  prévenu,  cepen- 
dant, qu'assez  communément  on  la  porte  à 
trois  et  quelquefois  jusqu'à  quatre  ,  à  la  pre- 
mière   friction.    Ceux  qui   ont  adopté   cette 
méthode  disent  que  ,   c'est  dans    l'intention 
de  maîtriser  le  virus,  et   de  l'enchaîner   au 
point  de  mettre  prom.ptement  des  bornes  à 
son  extension  ^  et  qu'aureste  ils  ne  i'adminis- 
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trent  ainsi  ,  que ,  dans  les  cas  absolument 
graves,  et  dans  les  circonstances  urgentes  ? 
L'intention  est  très-louable  5  mais  est-on  bien 
persuadé  que  ces  effets  se  borneront  là  5  et 
qu'on  ne  court  point  les  risques,  en  sortant 
des  régies  ordinaires,  d'exposer  les  malades 
à  des  accidens  pires  que  le  mal  même  ?  A 
supposer  que  cette  méthode ,  beaucoup  trop 
pressante  en  général ,  puisse  être  mise  en 
usage  dans  quelques  circonstances  particuliè- 
res,  exceptées  de  ces  régies,  on  conviendra 
qu'il  seroit  ridicule  d'en  faire  un  précepte  5 
et  c'est  ce  qui  a  failli  d'arriver. 

Un  rapport  fidellement  détaillé  de  l'avan- 
tage que  M.  Howard  dit  avoir  retiré  de  cette 
méthode ,  n'auroit  pas  été  de  trop.  C'eut 
miême  été  un  bon  moyen  d'éclairer  Iqs  chi- 
rurgiens routines,  et  de  les  rendre  des  ins- 
trumens  utiles  dans  les  cas  '  qui  demandent 
absolument  de  la  réflexion  et  de  la  pru- 
dence. Il  seroit  donc  bien  à  désirer,  que 
ce  praticien  si  réputé  ,  se  fût  un  peu  plus 
étendu  sur  un  objet  pour  lequel  il  marque 
tant  d'intérêt.  Est-il  une  gloire  mieux  mé- 
ritée que  celle  qui  s'acquiert  par  des  travaux, 
dont  le  but  ne  respire  que  la  conservation  des 
hommes  ! 

Il  est  d'usage  de  laisser  un  jour  d'intervalle 
entre  chaque  friction ,  mais  comme  tout  n'est 

pas 


VÉNÉRIENNE.  2Q3 

pas  égal  5  à  beaucoup  près ,  et  qu'il  est  assez 
commun  dans  les  grands  hôpitaux  vénériens 
que,  les  personnes  qui  quoique  non  soumi- 
ses immédiatement  à  l'action  du  mercure  en 
ressentent  des  effets  très  -  sensibles  ;  je  me 
dirige  par  rapport  à  cet  intervalle  ,  sur  le 
nombre  des  malades  ,  et  lorsqu'il  est  consi- 
dérable,  je  laisse  volontiers  couler  deux  jours 
entre  chaque  application  nouvelle  :  mais  il 
est  certains  sujets  auxquels  je  ne  prescris 
une  friction ,  que  de  trois  ou  de  quatre 
jours  Tun  ;  tels  sont  ceux  dont  la  consti- 
tution est  extrêmement  délicate,  ou  qui 
sont  affoiblis  de  longue  main.  C'est  une 
erreur  d'imaginer  que  la  guérisori  en  est 
plus  lente.  C'en  seroit  une  plus  grande  en- 
core 5  de  croire  qu'on  l'abrégeroit ,  en  les 
rapprochant  ;'  puisque  la  salivation  qui  en 
résulteroit  infailliblement  ,  ne  manqueroit 
pas  de  jeter  le  malade  dans  un  épuisement 
qui ,  demanderoit  beaucoup  de  temps  avant 
de  pouvoir  raisonnablement  le  remettre  à 
l'usage  du  remède. 

On  voit  que,  l'emploi  journalier  du  mer« 
cure  en  frictions  dépend  beaucoup  des  cir- 
constances ,  et  des  événemens ,  et  que  le  plus 
souvent  ce  sont  eux  qui  en  règlent  l'admi- 
nistration. 

Une  bouche  tant  soit  peu  échauffée ,  quel- 
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ques  douleurs  de  coliques ,  une  liberté  de 
ventre,  sont  les  unes  et  les  autres,  autant  de 
motifs  à  suspendre  l'usage  du  mercure.  Or 
s'il  y  a  de  la  science  à  administrer  métho- 
diquement les  frictions  mi.ercurielies  ,  il  n'y 
en  a  pas  moins  à  les  interrompre  à  propos, 
comme  à  en  régler  les  doses,  à  les  éloigner 
ou  à   les  rapprocher. 

Il  est  trés-difhcile  de  prononcer  d'une  ma- 
nière décisive,  sur  la  quantité  de  mercure 
nécessaire  pour  terminer  complètement  la 
guérison  d'une  affection  vénLiienne  quelcon- 
que. La  disparition  des  symptômes,  ou  leur 
persévérance ,  seroit  de  tous  les  signes  indi- 
catifs, le  plus  certain  ,  si  l'une  et  l'autre  n'é- 
toient  souvent  une  cause  d'erteurs.  Ceux 
qui ,  parmi  les  praticiens ,  ne  cherchent  à  se 
faire  une  réputation  ,  que  par  la  brièveté  du 
traitement,  dans  lequel  ils  accumulent  les 
frictions ,  coup  sur  coup  ,  ont  à  se  reprocher 
souvent  de  n'avoir  pallié  que  les  effets  du 
mal.  Le  grand  nombre  de  malades  qui  ont 
eu  à  se  plaindre  des  largesses  onctueuses  de 
ces  guérisseurs,  ont  donné  lieu  à  des  réfle- 
xions salutaires  sur  la  manière,  je  ne  dis  pas 
seulement  d'employer  ce  remède ,  m^ais  d'at- 
taquer directement  les  symptômes  caractéris- 
tiques de  la  maladie. 

Si   l'ancienneté   de   ces  symptômes ,    leur 
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disîllpation  plus  ou  moins  prompte  ,  ainsi  que 
leur  caractère  récalcitrant ,  dévoient  être  nos 
guides,  nous  aurions  dès  lors  une  régie  sûre, 
par  rapport  à  la  quantité  d'onguent  à  ad- 
ministrer dans  chaque  cas  en  particulier  :  du 
moins  seroit-iL  possible  d'en  avoir  une.  Mais 
quand  ce  qu'on  appelé  régie  est  susceptible 
de  varier  à  chaque  instant,  qu  elle  n'articule 
rien  de  déterminé  ni  de  positif,  peut-on  la 
regarder  comme  telle? 

J'ai  vu  quinze  gros  de  pommade  mercu- 
rielle  suffire  pour  détruire  totalement  jusqu'au 
çerme  de  plusieurs  symptômes  vénériens , 
dont  l'aspect  annonçoit  beaucoup  d'opiniâ- 
treté. 

M.  Fabre  rapporte  la  guérison  d'une  vé- 
role chez  un  vieillard,  après  la  cinquième 
friction  d'un  gros.  J'ai  traité,  en  1787,  un 
septuagénaire,  dans  la  rue  des  Charpentiers, 
dont  les  symptômes  de  cette  maladie,  quoi- 
que fort  anciens ,  furent  dissipés  sans  retour 
après  la  sixième ,  qui  équivaloit  à  dix  gros  de 
pommade.  On  sait  qu'en  revanche ,  quarante 
gros  et  plus  de  mercure ,  n'ont  pu  parvenir 
à  dompter  des  véroles  qui  avoient  l'apparence 
de  la  bénignité.  Sur  quoi  se  décidera-t-on 
d'après  cela? 

Il   est  assez   d'usage  parmi  les  chirurgiens 
vulgaires ,  de  distribuer  la  même  dose  de  ce 
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remède  à  toute  espèce  d'individus  malades, 
sans  distinction  d'âge,  de  sexe  ,  ni  de  tempé- 
rament, que  les  symptômes  soient  graves  ou 
non,  anciens  ou  récens.  Ils  calculent  même 
avec  rigueur,  la  du'.rée  du  traitement,  duquel 
ils  fixent  hardiment  le  terme ,  avec  assurance 
de  guérison.  Le  plus  souvent  ils  sont  abu- 
sés ,  comme  de  raison  ,  mais  cela  ne  les  dé- 
courage pas  ;  mille  événemxcns  povir  un  les 
démentent,  et  ils  ne  se  corrigent  point  d'une 
pareille  inconséquence. 

Le  chirurgien  prudent ,  abandonné  à  lui- 
même  ,  je  le  suppose  même  sans  expérience, 
évitera  toujours  les  dangers  de  l'erreur,  at- 
tachés à  la  surabondance  du  mercure ,  s'il 
suit  ce  que  sa  seule  raison  lui  inspirera»  Il 
concevra  que,  si  les  symptômes  vénériens 
sont  sensiblement  diminués,  après  les  trois, 
quatre  ou  cinq  premières  frictions,  et  totale- 
ment effacés  après  la  huitième ,  il  sera  dis- 
pensé de  les  porter,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  au  nombre  qu'on  appelle  ordinaire  , 
et  qu'on  évalue  à  trois  onces  et  demie,  et 
quatre  onces  de  pommade. 

Je  conviens  que,  dans  le  cas  où  les  symp- 
tômes ne  seroient  pas  ébranlés  après  la  hui- 
tième ,  on  doit  s'attendre  à  les  multiplier , 
sans  pouvoir  prononcer,  d'une  manière  déci- 
sive y   sur  le  nombre  ;  mais  plus  on  est  forcé 
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de  l'accroître,  plus  il  faut  de  circonspection. 
Les  diverses  situations  dans  lesquelles  passent 
succe^ivement  les  malades  ,  indiquent  au 
chirurgien  attentif,  s'il  doit  augmenter  les 
doses  ou  les  diminuer,  ou  observer  un  plus 
long  intervalle  entre  leur  application  ,  ou  en- 
fin 5  s'il  doit  suspendre  des  frictions  pendant 
quelque  temps. 

Avant  d'exposer  la  manière  d'administrer 
l'onguent  mercuriel ,  disons  un  mot  des  cir- 
constances où  il  convient  de  l'employer,  et 
demandons  si  c'est  avec  fondement  qu'on  a 
jugé  à  propos  d'excepter  certaines  parties  de 
son  contact. 

Après  avoir  parlé  des  précautions  néces- 
saires qui  doivent  en  précéder  l'usage ,  pour 
rendre  son  application  salutaire,  il  ne  nous 
reste  plus ,  qu'à  distinguer  les  cas  où  cette 
application  peut  être  malfaisante.  Pour  cela 
faire ,  divisons  les  maladies  vénériennes  en 
aiguës  et  en  chroniques  ;  c'est  désormais  sous 
cette  dénomination,  que  nous  en  parlerons, 
quand  il  sera  question  de  traiter  de  leurs 
symptômes  en  particulier. 

Il  est  bien  peu  de  chirurgiens  qui  ne  sa- 
chent* ou  qui  ne  conçoivent  que,  les  onc- 
tions mereurielles  peuvent  beaucoup  nuire 
dans  le  temps  de  l'orgasme,  où  les  parties 
sur  lesquelles  il  importe  de  les  placer  de  pré- 
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férence,  sont  sous  le  poids  d'une  fièvre  lo6ale, 
excitée  par  une  inflammation  excessivement 
douloureuse  ,  telle  que  ,  dans  les  chancres 
primitifs  récens,  dans  le  phimosis,  et  le  pa- 
raphimosis  inflammatoires,  (i)  dans  les  bu- 
bons phlegmoneux,  et  la  strangurie  acciden- 
telle avec  ses  accessoires ,  &c.  n'y  eut-il  que 
la  graisse  qui  sert  de  véhicule  au  remède  ,  et 
dont  on  enduit  les  pores ,  elle  seule  seroit 
déjà  malfaisante.  Mais  que  sera-ce,  si  les  mo- 
lécules mercurielles  pénétrent  ces  pores ,  et 
que  transmises  dans  le  calibre  des  vaisseaux 
engorgés ,  elles  les  excitent ,  elles  en  augmen- 
tent les  oscillations,  et  y  attirent,  par  une 
suite  conséquente,  une  plus  grande  affluence 
d'humeurs,  encore?  Le  mal  prendra  inévita- 
blement de  nouvelles  forces ,  et  finalement  le 
remède  qu'on  estimoit  le  plus  propre  à  en 
détruire  la  cause  ,  sera  le  principe  moteur  de 
l'accroissement  des  accidens ,  qu'une  confiance 
hasardée  promettoit  de  combattre  plus  effi- 
cacement, en  les  attaquant  dans  leur  source 
même. 

Voilà  ce  que  dit  l'expérience,  et    ce    que 
l'observation  confirme.  Nous  ne  nous  flattons 

(i)  C'est  cependant,  ce  que  M.  Nisbet  conseille  expressé- 
ment ;  il  regarde  même  l'application  de  l'onguent  mercuriel 
clans  le  phimosis  inflammatoire  principalement,  comme  le  plus 
«yr  et  le  plus  prompt  moyen  de  le  guérir. 
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pas    de  réunir  l'avis    de  tous  les  maîtres  de 
l'art,  dans  l'opinion  que  nous  défendons. 

Nous  savons  fort  bien  à  quoi  nous  en  tenir 
par  rapport  aux  expériences  faites  par  quel- 
ques-uns d'entr'eux  ,  sous  prétexte  de  subju- 
guer le  mal  5  comme  ils  le  disent,  au  moment 
de  son  invasion.  Elles  n'ont  pas  toujours  été 
heureuses  ces  expériences  ;  pourquoi  le  dissi- 
muleroit-on?  J'avoue  ingénument  que  je  suis 
presque  allé  jusqu'à  me  laisser  séduire  par  la 
subtilité  du  raisonnement  de  quelques  per- 
sonnes jalouses  de  défendre  ce  principe;  c'est 
à  cette  considération  que  j'en  parle  avec 
quelques  connoissances  de  causes.  Jl  y  a  plus; 
j'ai  remarqué,  dans  les  différens  essais  que 
j'ai  fait  de  ces  frictions ,  en  pareille  circons- 
tance ,  sur  la  bonne  foi  des  partisans  de  cette 
méthode ,  que  le  mercure ,  bien  loin  de  sus- 
pendre les  accidens ,  et  de  les  calmer ,  il  les 
aigrissoit ,  et  rendoit  ensuite  la  guérison  plus 
opiniâtre.  D'après  les  réflexions  que  m'ont 
suggérées  ces  événemens,  j'ai  senti  l'intérêt 
de  n'assujettir  les  malades  aux  frictions  onc- 
tueuses ,  qu'au  moment  où  les  symptômes 
inflammatoires  étoient  totalement  dissipés  ; 
et  j'ai  conçu  qu'en  matière  de  chancres,  il 
étoit  prudent  d'attendre  leur  parfaite  déter- 
sion,  avant  de  tenter  l'usage  du  mercure.  Il 
est  de  fait  que ,  par  ce  procédé ,  la  guérison 
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a  été  constamment  plus  prompte  ;  je  dois  cet 
hommage  à  la  vérité. 

Mais  pom-quoi  exclut-on  certaines  parties 
seulement  du  contact  du  mercure  ?  Les  [rai- 
sons alléguées  eji  faveur  de  cette  exception 
sont-elles  tellement  fondées,  qu'on  ne  puisse 
déroger  au  précepte ,  qui  veut  que  ces  par- 
ties ne  puissent  être  soumises  immédiatement 
à  l'action  de  ce  remède ,  sans  compromettre 
la  santé  et  la  vie  des  malades. 

Tout  roule,  si  je  ne  me  trompe,  sur  la 
crainte  que ,  l'application  immédiate  du  mer- 
cure sur  des  surfaces  qui  renferment  des  vis- 
cères dont  la  structure  est  aussi  délicate ,  qu'ils 
sont  essentiels  à  la  vie ,  n'y  fasse  une  impres- 
sion dangereuse.  Il  fut  un  temps  où  cette 
erreur  a  pu  jouir  d'un  certain  crédit,  car  il 
étoit  dit  autrefois,  en  termes  très-exprès,  que 
„  toute  application  mercurielle  sur  les  dif- 
„  férens  ventres ,  étoit  funeste  et  meurtiére.  19 
Mais  n'est-il  pas  démontré  que  c'est  affaire  de 
préjugé  ,  puisque  tous  les  jours  on  frictionne 
localement ,  à  la  vérité  ,  la  tête ,  la  poitrine 
et  le   bas  ventre ,  impunément. 

Ne  lisons-nous  pas  dans  plusieurs  auteurs 
modernes,  qu'on  a  eu  recours,  avec  succès, 
aux  onctions  mercurielles  locales ,  pour  dis- 
soudre des  obstructions  saillantes  de  quelques 
viscères  du  bas  ventre  5  soupçonnés   d'avoir 
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un  principe  vénérien  5  et  aujourd'hui  ne  les 
employons-nous  pas  journellement,  en  pa- 
reilles ^occasions ,  sans  le  moindre  inconvé- 
nient? Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  que  je  ne 
balançai  point  à  les  faire  servir  pour  la  pre- 
mière fois  5  et  cela  fort  utilement,  dans  une 
ulcération  ancienne  de  la  peau  du  crâne  , 
d  une  étendue  de  quatre  pouces ,  ulcération 
que  portoit  depuis  long- temps ,  le  domestique 
de  M.  le  Comte  de  V...,  à  la  suite  d'une 
gonorrhée  avortée.  En  1781  ,  je  les  employai 
avec  non  moins  de  succès  ,  dans  le  traitement 
d'une  pareille  ulcération  ,  à  une  carie  près 
d'une  portion  de  la  partie  latérale  gauche  du 
coronal,  de  laquelle  étoit  affectée  une  dame 
dont  le  tnari  étoit  très-suspect. 

Tout  récemment  encore,  je  viens  de  faire 
frictionner,  deux  fois  par  jour,  la  circonfé- 
rence d'un  ulcère  vénérien  placé  sur  la  tête , 
que  portoit  le  nommé  Poupart ,  cavalier  au 
régiment  d'Artois,  compagnie  de  Montluçon , 

et  qu'un  médecin  traitoit,de  bonne  foi,  de- 
puis six  mois ,  pour  un  ulcère  psorique ,  sur 

lequel   il   faisoit    constamment  appliquer  un 

emplâtre  vésicatoire  adouci. 

J'ai  frictionné  de  même  des  tumeurs  dures, 

fixées  sur  la  poitrine ,  et  inhérentes  aux  côtes 

qui  y  participoient,  sans  qu'il  en  soit  résulté 

autre  chose  que  du  bien. 
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puant  à  celles  de  ces  tumeurs  vénériennes 
qui  naissent  sur  le  bas  ventre,  et  qu'on  par- 
vient, au  moyen  des  frictions  à  résoudre 
ainsi ,  je  n'en  tiens  pas  compte  ;  parce  que 
ces  occasions  sont  trés-familiéres. 

Enfin ,  si  l'on  a  pu  porter ,  sans  inconvé- 
nient., des  frictions  mercurielles ,  sur  la  tête , 
sur  la  poitrine,  et  sur  le  bas  ventre,  on  ne 
voit  pas  les  raisons  qui  pourroient  déterminer 
à  respecter  ces  capacités,  quand  il  s'agit  de 
généraliser  ces  frictions.  Il  n'y  auroit  tout 
au  plus  que ,  celle  de  leur  inutilité ,  et  du 
peu  de  ressource  qu'offrent  ces  parties ,  du 
côté  de  l'aptitude  des  pores  absorbans,  qui 
pourroit  les  faire  rejeter. 

Tout  ce  que  j'en  ai  dit,  se  borne 'unique- 
ment à  rassurer  les  personnes  de  l'art ,  contre 
les  inquiétudes  qu'elles  pcurroient  avoir  à  cet 
égard ,  et  à  les  engager  à  ne  pas  négliger  l'u- 
sage des  frictions  locales  sur  les  différens  ven- 
tres ,  toutes  les  fois  que  les  circonstances  se 
présenteront,  mais  toi  jours  cependant,  avec 
cette  sorte  de  circonspection  requise ,  en  cas 
pareil. 

Dans  le  grand  nombre  d'écrivains  qui  ont 
traité  de  la  guérison  de  la  maladie  vénérienne 
par  les  frictions  mercurielles,  peu  sont  entrés 
dans  les  détails  relatifs  à  la  manière  de  les 
administrer j  et  encore  ne  sont -ils  pas  dac- 
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cord  sur  ce  point.  Les  uns  conseillent  de  les 
faire  le  matin,  et  les  autres  prétendent  qu'il 
convient  mieux  de  les  appliquer  le  soir.  Les 
uns  veulent  qu'on  échauffe  préalablement  la 
partie  à  frictionner,  avec  des  linges  chauds  et 
secs ,  et  après  l'avoir  couverte  de  la  pommade 
spécifique ,  qu'on  la  frotte  avec  les  mains  à 
liud,  jusqu'à  l'entière  sécheresse  de  la  peau. 
D'autres  pensent  qu'il  suffit  d'étendre  égale- 
ment cette  pommade,  sur  la  surface  de  la 
partie ,  sans  frictionner  ni  trop  fort ,  ni  trop 
long  -  femps  ,  voyant  dans  l'autre  procédé  , 
l'inconvénient  de  resserrer  plutôt  les  pores , 
que  de  les  dilater.  Ils  présument,  en  outre, 
avec  une  sorte  de  raison ,  qu'une  friction  dou- 
ce, dispose  mieux  les  vaisseaux  absorbans, 
à  l'action  desquels  ils  croient  devoir  aban- 
donner le  remède  avec  confiance  ,  pour  le 
transmettre  dans  le  sang.  Mais  une  confor- 
mité de  sentimens  qui  peut  surprendre ,  c'est 
que  tous  ou  presque  tous  conviennent  que, 
ces  frictions,  pour  être  faites  avec  méthode 
€t  succès ,  doivent  s'appliquer  près  d'un  feu , 
dont  la  plupart  recommandent  d'entretenir 
la  clarté  et  la  chaleur,  par  l'ustion  des  bois 
de  genièvre  ou  de  sarments  de  vigne.   8cc. 

Le  nouveau  praticien  doit  être  fort  emba- 
rassé  sur  le  choix  de  la  méthode,  ces  senti- 
mens contraires  n'étant  pas   motivés.    C'est 
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ainsi  que,  faute  de  moyens  pour  comparer 
ces  procédés  entre  eux,  il  n'agit  qu'avec  in- 
certitude. Essayons  de  jeter  un  peu  de  jour 
sur  ce  point  de  pratique  ,  en  discutant  brié^ 
vement  la  question  et  ses  accessoires. 

Thierry  de  Hery  est  d'avis  de  frictionner 
le  matin ,  parce  qu'il  pense ,  sans  doute  , 
que  le  tissu  de  la  peau  étant  relâché  par  la 
chaleur  du  lit,  les  pores  sont  plus  disposés  à 
l'absorption.  Mais  il  faut  donc  qu'alors,  le 
malade  reste  encore  sous  ses  couvertures  plu- 
sieurs heures  après  la  friction;  car,  sans  cette 
attention ,  il  est  fort  douteux  si  ce  remède  ne 
produira  pas  de  mauvais  effets.  On  sait  que 
l'impression  du  froid  et  de  l'humidité  en 
change   singulièrement  la  destination. 

La  méthode  de  ce  chirurgien  célèbre  ne  se- 
roit  pas  toujours  sans  inconvénient  dans  les 
gtands  établissemens  ,  par  l'impossibilité  de 
soumettre  les  malades  à  garder  le  lit,  dés  qu'ils, 
ont  recouvré  la  faculté  de  marcher. 

Je  crois  très -sérieusement,  qu'en  faisant 
précéder  ces  frictions  onctueuses,  de  frictions 
sèches  5  faites  avec  légèreté  sur  la  partie  ,  on 
supléeroit  à  tout  ce  que  la  chaleur  du  lit 
peut  opérer  de  favorable  à  l'introduction  des 
globules  mercuriels.  Ces  frictions  douces 
amollissent  la  peau ,  dilatent  la  bouche  des 
vaisseaux^  absorbans ,  friclio   levis  ,    corporel 
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mollit.  La  chaleur  du  lit  n'exclut  même  pas 
ces  frictions,  puisqu'elles  ont  pour  principal 
objet  d'emporter  l'humidité  visqueuse,  qui 
s'amasse  sur  la  peau  pendant  le  sommeil.  Elles 
sont  nécessaires  toutes  les  fois  qu'on  veut 
soumettre  son  procédé  à  un  ordre  métho- 
dique. 

C'est  pourquoi,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs ,  on  estime  qu'il  est  préférable  d'appli- 
quer les  frictions  le  soir,  au  moment  que  les 
malades  se  disposent  à  se  coucher.  Les  pores 
plus  ouverts  par  les  m^ouvemens  de  la  veille 
absorbent  et  entraînent  le  mercure  plus  faci- 
lement et  plus  promptement.  La  chaleur  douce 
du  lit,  le  repos  de  la  nuit,  et  le  sommeil  qui 
l'accom.pagne  ,  augmentent  la  chaleur  interne^ 
favorisent  le  cours  des  globules,  et  les  rendent 
plus  propres,  en  les  atténuant,  à  se  porter 
par-tout.  Une  fois  confondus  parmi  les  flui- 
des ,  l'exercice  de  la  veille  les  agite ,  et  les 
pousse  à  son  tour,  du  centre  à  la  circonfé- 
rence ,  de  manière  qu'ils  parcourent  jusqu'aux 
plus  petits  vaisseaux  qui  composent  la  masse 
individuelle. 

C'est  dans  l'intention  de  favoriser  le  mécha- 
nisme  de  l'absorption  ,  qu'on  assujettit  les  ma- 
lades à  un  très-petit  repas ,  le  soir  du  jour 
désigné  pour  la  friction.  Communément  aussi, 
je  prescris  un  lavement  quelques  heures  avant 
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ce  repas  ,  dans  l'intention  de  procurer  encore 
plus  de  relâche ,  par  l'évacuation  stercorale 
qu'il  entraîne. 

L'usage  où  sont  quelques  praticiens  d'é- 
chauffer auparavant  la  partie  sur  laquelle  ils 
se  proposent  d'appliquer  la  pommade  ,  soit 
au  moyen  des  frictions  faites  avec  la  paume 
de  la  main,  soit  avec  des  linges  chauds,  a 
bien  son  utilité;  mais  souvent  aussi,  ces  fric- 
tions sont  plus  nuisibles  que  profitables. 

Le  peu  d'attention  qu'y  mettent  ordinai-^ 
rement  les  personnes  chargées  de  faire  ces 
frictions  préparatoires  ou  disposantes ,  opère 
une  révolution  contraire  à  l'intention  ;  c'est- 
à-dire  5  que  la  bouche  des  pores  est  plus  ré- 
trécie  qu'ouverte. 

L'avantage  qu'on  peut  retirer  de  ces  fric- 
tions sèches  dépend  essentiellement  du  degré 
de  force  qu'on  emploie ,  et  de  leur  durée* 
Faute  de  savoir  apprécier  justement  les  mo- 
tifs pour  lesquels  on  fait  précéder  ces  prépa- 
rations ,  souvent  on  peut  attirer  sur  la  partie 
un  degré  de  chaleur  de  beaucoup  au-dessus 
de  celui  qui  conviendroit  qu'elle  eut ,  et  loin 
d'aider  la  nature  dans  cette  opération,  on  la 
contrarie.  Les  linges  un  peu  trop  chauds,  la 
friction  un  peu  trop  forte  ou  trop  soutenue, 
resserrent  la  peau  et  la  durcissent  5/r/c//o  dura 
corpora  comtringit. 
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Pour  rendre  ces  frictions  utiles  ,  il  suffit 
donc  de  passer  légèrement  sur  la  partie,  un 
linge  doux  et  sec,  ou  une  flanelle,  jusqu'à  ce 
que  les  tégumens  rougissent  d'une  manière 
imperceptible ,  et  qu'ils  soient  là  ,  un  peu  plus 
échaufTés  qu'ailleurs.  Il  est  des  personnes  assez 
délicates  pour  ne  pas  supporter  ces  frictions , 
lorsqu'elles  sont  faites  indiscrètement,  sans 
qu'il  ne  s'élève  sur  la  peau ,  plusieurs  petits 
boutons ,  qui  font  naturellement  obstacle  à 
l'absorption  du  remède  j  c'est  le  cas  alors  de 
s'en  dispenser. 

On  tombe  dans  le  même  inconvénient  à- 
peu-prés ,  lorsqu'on  prétend  faire  pénétrer  le 
remède,   à   force    de  frictions  manuelles,  au 
point  de  dessécher  entièrement  la  peau.  Cette 
illusion  a  déçu  bien  du  monde  ;  je  ne  doute 
point   que  les  praticiens   qui  ont  adopté   ce 
principe ,  ne  reviennent  de   cette  erreur.  La 
chaleur  trop  fortement  excitée   par    l'action 
de  la  main  en  mouvement ,  dissipe  une  por- 
tion   considérable   du   mercure,    dessèche  la 
peau  et  resserre  l'embouchure  des  pores.    II 
arrive  même  quelquefois  que   la    partie  fric- 
tionnée s'enflamme  et  devient  érisipélateuse. 
Quoique   ce    procédé    ait  été  loué ,  il  porte 
néanmoins  avec  lui  l'empreinte    du   vice  le 
mieux   caractérisé  ,    puisqu'il   est    démontré 
qu'il  contrarie  la  raison  jusques  dans  ses  prin- 


240  MALADIE 

cipes,  sur  îesq^uels  les  fondemens  de  l'art  sont 
établis,  d'après  les  loix  immuables  de  la  na- 
ture. «» 
La  chaleur  du  feu  clair,  ou  celle  qui  est 
communiquée  par  les  poêles  ,  près  desquels 
on  propose  d'appliquer  les  frictions  mercu* 
rielles ,  procédé  que  plusieurs  chirurgiens  re- 
gardent encore  comme  indispensable ,  sous- 
prétexte  que  cette  chaleur  active  favorise 
puissamment  l'introduction  du  spécifique  , 
est  un  abus  qui  rappelé  ces  temps  d'erreurs 
d'autrefois,  où  l'on  croyoit  bonnement  qu'il 
falloit  que  le  sang  bouillonnât  dans  les  vais- 
seaux ,  et  que  le  virus  sortît  par  la  bouche 
sous  la  forme  d'écume  ,  ou  qu'il  fuit ,  enve- 
loppé de  sueurs  abondantes  ,  à  travers  la  peau, 
pour  être  assuré  de  la  guérison.  Telle  étoit 
l'intention  dans  laquelle  on  avoit  jadis  établi 
ces  fours,  où  l'on  exposoit  les  malades,  pour 
les  en  retirer  à  demi-morts ,  et  d'où  quelques- 
uns  n'en  sont  sortis,  à  la  honte  de  ce  ridi- 
cule préjugé  ,  que  pour  être  transportés 
dans  le  cercueil.  On  voyoit  encore  les  restes 
de  ces  fours ,  à  l'hôpital  de  Strasbourg ,  en 
1 7  8 1  ;  et  je  tiens  de  mon  prédécesseur ,  M.  le 
Riche,  que  cette  manière  de  traiter  la  vé- 
role étoit  la  seule  à  laquelle  on  mettoit  sa 
confiance  lorsqu'il  prit  le  service  de  cet  hô- 
pital. 

Mais 
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Mais  quel  avantage  espére-t-on  tirer  de  ces 
foyers  embrasés  dans  l'administration  de  Ja 
pommade  mercm^ielle  ?  Si  c'est  pour  échauf- 
fer la  peau,  quels  en  sont  les  résultats  ?  que 
les  vaisseaux  se  dilatent,  et  que  par  consé- 
quent les  tuyaux  excréteurs  se  resserrent.  Et 
puis,  l'impression  du  feu  sur  la  pommade, 
ne  volatilise- t-il  pas  le  mercure ,  ne  le  dis- 
sipe-t-il  pas  et  ne  le  disperse-t-ii  pas  dans 
l'atmosphère  environnante,  avant  qu'on  né 
soit  parvenu  à  lui  faire  enfiler  les  routes  étroi- 
tes à  travers  lesquelles  il  doit  passer  ?  n'avons- 
nous  pas  mille  preuves  pour  une  de  cette 
volatilisation  et  de  ses  effets  ?  Or,  l'atmos- 
phère sera  d'autant  plus  chargée  de  ces  éma- 
nations mercurielles ,  préjudiciables  à  beau- 
coup d'égards,  que  les  frictions  auront  été 
administrées  avec  moins  de  précautions  Sec» 
Ainsi,  le  moyen  de  prévenir  ces  inconvéniens, 
d'accélérer  la  guérison,  et  de  l'assurer,  est, 
de  ne  jamais  employer  le  mercure  à  la  proxi- 
mité du  feu  ou  des  poêles,  ni  dans  des  appar- 
temens  trop  chauds.  Une  température  douce , 
ni  trop  sèche,  ni  trop  humide,  est  la  seule 
qui  convienne  pour  favoriser  utilement  l'opé- 
ration de  ce   remède.  (1) 

On  a    assez  généralement  réformé  l'usage 

(î)  Voyez  la  section  suivante  qui  a  rappoit  à  la  salivation. 
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dans  lequel  on  étoit   de  faire   appliquer  les 
frictions  aux  malades,  par  des  mains  étrangè- 
res ;  et   ce  n'est  pas  sans  raison  :  il  en  résul- 
toit    de    grands    inconvéniens.     Si    l'on   s'y 
prête  aujourd'hui,  c'est  en  considération  de 
ceux  5  qui  sont  dans  l'impuissance  de  se  les 
donner  eux  mêmes.  En  leur  abandonnant  lé 
soin    de    cette  opération ,  ils  en  recueillent 
tout  le  fruit.    Ils  ont  en   totalité  la  dose  du 
remède,  sur  laquelle  la  personne  chargée  de 
leur  rendre  ce  service,  prélevoit  une  partie. 
On  en  excepte  cependant  les  cas  où  il  s'agit 
de  frictionner  les  lombes  et  le  dos.  Mais  dans 
les  hôpitaux ,  où  le  concours  des  vénériens  est 
toujours  assez  nombreux,  les  élèves  en  chi- 
rurgie   qui    président   à    l'admirftstration  du 
remède ,  doivent  choisir  parmi  les  malades , 
ceux    d'entr*eux  qui    sont  également ,    ou    à 
peu    près  ,    avancés  dans   le    traitement.    Ils 
consentent  volontiers  à  se  prêter  mutuelle- 
ment ce  petit  secours ,  et  par  ce  moyen  ils 
n'encourrent,  ni  les  uns  ni  les  autres,  la  moin- 
dre   perte  sur  la    dose  de   la  pommade  qui 
leur  est  prescrite. 

L'ordre  établi  dans  la  manière  d'adminis- 
trer localement  les  frictions  a  peu  varié.  On 
débute  ordinairement  par  les  extrémités  in- 
férieures ,  en  observant  de  les  porter  alterna- 
tivement de  l'un  et  l'autre  côté. 
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La  première  est  employée  à  couvrir  le  pied 
depuis  les  orteils,  jusqu'à  quatre  travers  de 
doigts  au  dessus  des  malléoles.  Il  est  bien 
apperçu  que  la  pommade  qu'on  auroit  l'in- 
tention d'étendre  sous  la  voûte  du  pied  se- 
roit  en  pure  perte ,  à  peu  de  chose  prés,  par 
rapport  à  l'épaisseur,  que  la  peau  y  a  ac- 
quise. C'est  avec  une  sorte  de  regret  que 
nous  voyons  quelques  chirurgiens  de  nos 
jours ,  mépriser  des  considérations  aussi  rai- 
sonnables, et  s'en  faire  un  mérite. 

La  seconde  friction  commence  où  la  pre- 
mière a  fini  3  et  doit  s'étendre  jusqu'aux  ge- 
noux. 

La  troisième  continue  depuis  le  genou,  jus- 
qu'à la  partie  moyenne  de  la  cuisse,  environ. 
La  quatrième  se  porte  depuis  cette  partie 
de  la  cuisse,  jusqu'à  l'aine. 

La  cinquième  est  destinée  à  recouvrir  tou- 
te la  partie  postérieure  de  cette  extrémité. 
La  sixième  remplit  l'espace  compris  depuis 
le  sacrum  auquel  se  borne  la  cinquième  ,  et 
recouvre  la  moitié  de  l'épine,  en  montant  le 
long  des  sacro-lombaires. 

La  septième  est  employée  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'épine,  et  doit  ^comprendre   une 
partie  de  la  nuque ,  et  même  les  épaules.  '  '^'i| 
La  huitième ,  enfin ,  doit  être  placée  sur 
lesbra».  : 
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Ces  proportions  sont  toujours  relatives  à 
la  quantité  d'onguent  mercuriel  employée 
chaque  fois ,  sur  un  corps  d'une  stature  ordi- 
naire. M'étant  toujours  borné  à  deux  gros  de 
cet  onguent,  c'est  la  marche  ordinaire  que  je 
tiens  dans  leur  application  ;  bien  entendu  que 
si  l'on  en  augmentoit  ou  diminuoit  la  dose ,  il 
seroit  à  propos  d'occuper  plus  ou  moins  d'é- 
tendue. 

Mais  dans  le  cas  où  le  nombre  de  ces  fric- 
tions seroit  insuffisant  pour  obtenir  une  gué- 
rison  certaine  (  ce  qui  peut  manquer)  on. a 
alors  la  ressource  des  bains ,  ou  des  simples 
lotions  avec  les  éponges  trempées  dans  l'eau  de 
savon  ,  ou  dans  l'eau  de  son,  pour  décrasser 
la  peau,  et  la  préparer  à  recevoir  l'excédent 
du  remède  dévenu  nécessaire  par  les  circons- 
tances. 

Les  chausettes ,  les  caleçons ,  les  chemises 
et  les  draps ,  doivent  être  le*:  mêmes,  dit-on, 
pendant  le  cours  entier  du  traitement  ,  à 
moins  qu'il  ne  soit  interrompu  par  la  saliva- 
tion ;  l'usage ,  à  la  vérité ,  en  a  fait  une  loi. 
Mais  a-t-on  bien  observé  que,  les  malades  étant 
insuportables  a  eux-mêmes,  par  la  malpropreté 
et  la  puanteur  habituelles  qui  les  entourent, 
rien  n'étoit  plus  contraire  à  leur  état?  Qui 
ne  sait  pas ,  que  l'une  et  l'autre  influent  d'une 
jnaniére  malfaisante ,   et   même   pernicieuse 
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i 
dans  toutes  les  maladies  ?  Je  serois  curieux  de 

savoir ,  pourquoi ,  la  vérole  seule ,  bien  con- 
sidérée comme  maladie  sans  doute,  seroit  ex- 
ceptée,  et  principale  ment  quand  on  travaille  à 
la  détruire  ! 

Le  prétexte  qui  a  donné  occasion  à  cet 
usage ,  qu'on  s'est  plû  à  accréditer  et  à  regarder 
comme  une  nécessité ,  m'a  paru  depuis  long- 
temps mériter  l'attention  des  praticiens.  En  ad- 
mettant l'existence  de  quelques  parcelles  de 
mercure  retenues  dans  ces  vêtemens,  il  faut 
admettre  aussi  qu'il  est  bien  difficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible ,  que  leur  absorption , 
qu'on  recherche  par  ce  procédé ,  pviisse  avoir 
lieu  ;  d'autant  qu'à  telle  époque  ^  les  tégu^ 
mens  sont  toujours  recouverts  d'une  couche 
de  crasse  très-épaisse  ,  formée  par  une  por- 
tion de  la  pommade  desséchée  sur  les  parties 
précédemment  frictionnées. 

Je  sais  qu'on  peut  m'opposer  les  résultats 
des  emplâtres  mercuriaux  ,  au  moyen  desquels 
on  a  prétendu  guérir  la  vérole,  et  qu'il  a  suffi 
dans  certains  cas  d'envelopper  quelques  parties 
du  corps  dans  des  linges ,  ou  de  coucher  dans 
des  draps  chargés  de  mercure ,  Sec.  pour  voir 
naître  la  salivation.  J'ai  vu,  moi,  un  simple 
emplâtre  de  devigo  c.  m.  fixé  sur  l'aine, 
produire,  au  bout  de  quatre  jours,  à  un 
marchand  de  toile  5  une  chaleur  vive  dans  la 

Q3 


^4^  MALADIE 

bouche ,  avec  crachotement.  Mais  il  faut 
convenir  que  de  pareils  phénomènes  ne  se 
développent  gueres ,  qu'autant  que  les  par- 
ties 5  sur  lesquelles  on  applique  ces  remèdes , 
y  sont  préparées  par  une  très-grande  pro- 
preté de  la  peau  ;  ce  qui  suppose  beaucoup 
d'aptitude  de  la  part  des  pores  inhalans ,  à 
absorber  tout  ce  que  la  chaleur  douce  de  la 
partie  met  en  mouvement ,  par  son  contact 
immédiat  avec  le  topique. 

Mais  ici,  outre  que  les  globules  de  mer- 
cure sont  entrés-petite  quantité,  la  crasse  qui 
recouvre  la  peau  est  un  obstacle  presque  invin- 
cible à  leur  introduction.  Plein  de  répugnance 
pour  un  pareil  abus,  je  préfère  administrer 
une  ou  deux  frictions  de  plus,  à  tenir  habi- 
tuellement mes  malades  dans  une  situation  si 
révoltante  à  l'humanité  et  à  la  raison. 

Outre  cela,  on  ne  sauroit  ignorer  que  ,  le 
mercure  ayant  la  propriété  d'augmenter  la 
sécrétion  de  la  matière  transpirante ,  et  d'ex- 
citer la  sueur,  concurremment  avec  les  dif- 
férentes boissons  dont  on  accompagne  son 
usage ,  selon  le  besoin  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  évacuations  ne  peuvent  avoir  lieu , 
sinon  d'une  manière  très  -  obscure  ,  et  très- 
imparfaite  :  et  cela ,  par  la  même  cause  qui 
s'oppose  à  l'ingrés  des  globules  mercuriels  ar- 
rêtés dans  les  vêtemens.  &c. 


/  VÉNÉRIENNE.  247 

D'où  je  conclus,  qu'on  ne  doit  se  dispen- 
ser, sous  aucun  prétexte,  d'entretenir  la  pro- 
preté du  corps,  pendant  l'administration  du 
mercure  en  pommade ,  non  plus  que ,  de 
changer,  les  chemises,  les  draps,  et  même 
les  lits ,  aussi  souvent  que  les  circonstances 
l'exigeront  ;  tout  ainsi  qu'il  est  indispensable 
de  revouveller  l'air  des  salles  et  des  appar- 
temens  particuliers  qu'occupent  les  vénériens 
pendant  leur  traitement. 


Section     V. 

De  la  salivation  mercurielle,  et  des  moyens  de 
la  combattre. 


D 


ES  evenemens  qui  ne  pouvoient  s  attri- 
buer qu'aux  effets  que  le  mercure  est  dans 
l'usage  de  produire  sur  les  humeurs  même 
les  plus  saines,  dans  les  tempéramens  les 
mieux  constitués ,  ont  égaré  la  raison  et  l'ont 
enchaîné  à  4es  principes  absurdes.  La  saliva- 
tion, selon  le  système  d'autrefois,  étoit  re- 
gardée comme  une  crise  salutaire.  La  régie 
d'alors  vouloit ,  qu'à  cette  considération ,  si 
imposante    en   apparence,  on    l'excitât  par 
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toute  sorte  de  moyens  ;  et  c'étoit  au  point 
que  quiconque  n'avoit  pas  salivé ,  ne  pouvoit 
être  guéri. 

Mais  aujourd'hui ,  que  la  raison  a  triomphé 
de  cet  égarement,  les  praticiens  n'y  ont  pas 
la  même  confiance  à  beaucoup  prés.  Ils  ont 
de  cette  évacuation  une  opinion  bien  diffé- 
rente. En  efîét ,  ils  soutiennent  qu'elle  prolonge 
le  traitement ,  en  ouvrant  une  issue  au  mer- 
cure avant  qu'il  ait  eu  le  temps  d'agir  assez 
puissamment  sur  le  virus,  pour  l'anéantir  ou 
l'expulser.  Mais  ils  ajoutent  encore  qu'elle  af- 
foiblit  étonnamment  les  malades,  et  donne 
occasion  à  des  accidens  qui  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  danger.  On  ne  nous  en 'demandera 
certainement  pas  la  preuve ,  attendu  que  rien 
n'est  plus  multiplié  que  les  exemples  qui  con- 
firment ce  que  la  circonstance  nous  invite  à 
rappeler.  Combien  de  fois  la  gangrène  des  gen- 
cives ne  s'est-elle  pas  prolongée  jusqu'aux  os, 
de  manière  à  intéresser  le  maxillaire  inférieur, 
dont  j'ai  été  témoin  qu'elle  a  détaché  une  por- 
tion du  bord  alvéolaire ,  qui  s'ouvre  pour  rece- 
voir les  dernières  molaires ,  au  défaut  de  la- 
quelle portion,  le  sieur  ***  encore  aujourd'hui 
caporal  au  régiment  du  Corps  Royal  de  Stras- 
bourg ,  ne  peut  ouvrir  la  bouche  que  pour 
permettre  le  passage  d'une  bouillie,  de  la- 
quelle il  fait  son  unique  nourriture.  Heureux 
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encore  sont  ceux  qui  échappent  à  la  durée 
de  ces  accidens  ! 

De  ce  qu'on  a  vu  les  symptômes  de  la 
vérole  s'affoiblir  5  et  même  disparoître  tota- 
lement pendant  une  salivation  abondante  et 
soutenue;  ce  n'est  pas  une  raison  pour  en 
croire  à  une  guérison  radicale  ;  puisque  pres- 
que toujours  ils  repullulent  au  bout  d'un  cer- 
tain temps;  c'est-à-dire,  médiatement  après 
la  cessation  d'un  flux  de  bouche  prématuré , 
comme  qui  diroit  celui  qui  survient  avant  les 
frictions ,  ou  après  l'application  d'une  très- 
petite  quantité  de  pommade.  Si  je  dis  avant 
les  frictions,  c'est  que  rien  n'est  moins  rare 
que  de  voir ,  d'entre  un  nombre  donné  de 
soldats  vénériens  réunis ,  à  l'usage  des  applica- 
tions mercurielles ,  un  malade  nouvellement 
introduit  parmi  eux,  être  pris  de  la  bouche 
dans  vingt-quatre  heures,  sans  qu'on  puisse  le 
soupçonner  d'avoir  usé  de  mercuriaux.  Cet 
effet  étant  absolument  le  même  dans  le  ma- 
lade qui  est  soumis  aux  frictions ,  comme  dans 
celui  qui  n'en  a  point  encore  reçu,  il  faut 
nécessairement  que  la  cause  en  soit  différente  ; 
et  cela  est  effectivement.  Or,  cette  salivation 
ne  peut  donc  être ,  dans  aucun  temps ,  con- 
sidérée comme  une  crise.  Là ,  c'est  le  mercure 
en  substance  qui  a  pénétré  dans  la  masse  des 
humeurs  à  travers  les  pores,  et  qui,  porté 
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et  reporté  par-tout,  par  les  canaux  de  com- 
munication 5  affecte  les  organes  de  la  saliva- 
tion,  comme  il  travaille,  par  fois,  ceux  de 
la  digestion  et  de  la  nutrition ,  de  manière 
à  y  exciter  des  douleurs  cruelles.  Ici,  c'est 
l'impression  de  l'air  ambient  chargé  de  par- 
ticules mercurielles  volatilisées,  qui  décide  la 
salivation  en  frappant,  par  la  voie  de  Fins* 
piration ,  les  membranes  qui  tapissent  la  bou- 
che et  la  gorge ,  en  même  temps  qu'elles 
saisissent  l'orifice  des  vaisseaux  excrétoires 
des  glandes  salivaires ,  avec  l'humeur  desquel- 
les on  le  soupçonne  d'avoir  quelque  affinité. 

Dans  le  premier  cas,  la  salivation  ne  peut 
avoir  aucune  influence  utile  sur  la  guérison; 
et  dans  le  second ,  il  est  manifestement  dé- 
montré qu'elle  est  au  moins  en  pure  perte. 

Les  partisans  de  la  salivation  ont  cru  s'en 
autoriser  dans  la  diminution  ou  dans  la  dis- 
sipation même  totale  de  quelques  symptômes 
vénériens,  pendant  son  cours.  En  eftet,  on 
voit  des  chancres  se  cicatriser,  des  bubons  et 
des  rhaçrades  s'effacer  pendant  la  durée  d'un 
flux  de  bouche  un  tant  soit  peu  abondant. 
Mais  on  ne  peut  attribuer  ces  révolutions  flat- 
teuses en  apparence ,  qu'au  dégorgement  qu'é- 
prouvent les  vaisseaux  surchargés  d'humeurs, 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  circonstances  ;  et 
l'événement  justifie  mon  opinion.  J'auroispû 
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me  laisser  séduire  ,  comme  plusieurs ,  je  l'a- 
voue ,  par  ces  apparences  trompeuses,  si  je 
îi'avois  eu  occasion  d'observer  que  ces  symptô- 
mes renaissoientavec  non  moins  d'aigreur,  sitôt 
après  la  salivation  cessée  ;  c'est-à-dire,  dés  que 
le  malade  avoit  en  quelque  sorte  réparé ,  en 
partie ,  les  pertes  de  substances  auxquelles 
elle  avoit  donné  lieu. 

On  peut  donc  rester  convaincu  que  cette 
propriété  qu'a  le  mercure  divisé  d'exciter  la 
salivation,  est  un  effet  absolument  étranger 
au  virus  vénérien ,  contre  lequel  on  l'admi- 
nistre :  cette  salivation  pouvant  avoir  lieu 
sans  son  concours,  toutes  les  fois  qu'on l'em- 
ployera  sous  la  forme  d'onction,  de  fumiga- 
tion ,  ou  d'emplâtre ,  ou  qu'on  le  fera  prendre 
intérieurement ,  ou  en  substance ,  ou  dissout 
dans  des  liqueurs  appropriées.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  quantité  de  ce  minéral  qui  dé- 
termine toujours  le  flux  de  bouche;  il  est 
des  individus  qui  en  supportent  plusieurs  on- 
ces sans  en  être  inquiétés ,  et  d'autres  chez 
qui  la  plus  petite  dose  peut  donner  lieu  à 
une  salivation  étonnante.  Deux  grains  de 
mercure  doux,  incorporés  dans  dix-huit  grains 
de  savon ,  pris  ,  en  deux  fois ,  dans  l'intervalle 
de  quatre  jours,  viennent  de  causer  un  flux  de 
salive  considérable ,  avec  des  symptômes  allar- 
mans  ^  à  une  personne  de  quatre-vingts  ans. 
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Plus  les  malades,  à  l'usage  du  mercure, 
sont  en  grand  nombre  ,  et  plus  la  saliva- 
tion est  familière  ;  et  moins  elle  cède  aux 
moyens  qu'on  employé  pour  la  combattre. 
C'est  dans  les  grands  hôpitaux  qu'on  est  sou- 
vent témoin  de  ces  désolantes  alternatives  de 
salivation  ,  qui  inquiètent  et  découragent  les 
malades,  et  exercent  le  génie  et  la  patience 
des  gens  de  l'art. 

Parmi  les  causes  qui  concourent  à  la  sali- 
vation, j'ai  toujours  observé  que  le  tempéra- 
ment étoit  incontestablement  celle  qui  y  in- 
fîuoit  le  plus.  Les  sujets  d'une  constitution 
débile  et  extrêmement  humide  salivent  très- 
facilement.  On  opposeioit  vainement  l'exem- 
ple des  tempèramens  bilieux  et  mèlancholi- 
ques,  que  l'on  dit  être  toujours  dans  une 
disposition  prochaine  à  la  salivation  ;  mais 
c'est  tout-à-fait  dans  un  autre  sens:  car,  en 
cas  pareil ,  nous  avons  remarqué  à  loisir , 
qu'elle  est  infiniment  plus  rare  que  dans  la 
disposition  précédente.  On  veut  dire  que,  là, 
où  la  fibre  est  plus  irritable  ,  les  fluides  sont 
plus  agités ,  et  que  de  cette  agitation  résulte 
leur  disposition  à  l'inflammabilité  et  à  la  caus- 
ticité ;  mais  il  n'est  pas  question  de  cette 
disposition  pour  suggérer  la  salivation.  Au- 
reste ,  ce  contraste  dans  les  effets  ,  est  très- 
sensible  3  comparativement  aux  constitutions 
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humides  ,  chez  lesquelles  la  salivation  s'an- 
nonce d'une  manière  trop  prompte  ,  mais 
moins  orageuse,  que  chez  les  sujets  d'une 
constitution  sanguine ,  bilieuse  ou  mélanco- 
lique. 

Il  suffit  que  la  chaleur  intestine  soit  por- 
tée à  quelques  degrés  au  dessus  de  la  cha- 
leur naturelle ,  pour  opérer  les  mêmes  résul- 
tats 5  on  entend  ,  pour  décider  la  salivation 
mercurieile  dans  le  corps  le  moins  disposé, 
en  apparence ,  à  la  faire  naître  pendant  l'u- 
sagre  du  mercure.  Ce  que  le  froid  produit  chez 
les  uns  5  le  chaud  l'effectue  chez  les  autres  ; 
tout  est  relatif.  Si  les  temps  et  les  saisons 
occasionnent  des  révolutions  sensibles  dans 
les  tempéramens  les  mieux  constitués  et  les 
plus  sains,  que  ne  doivent-ils  pas  faire  sur 
les  corps  imprégnés  de  ce  minéral  ? 

Pour  peu  que  l'air  se  soutienne  dans  une 
température  humide  et  chaude,  il  est  bien 
rare  que  les  malades,  à  l'usage  de  ce  remède, 
évitent  la  flux  de  bouche.  Les  grands  froids 
de  l'hiver  ne  l'excitent  pas  moins ,  et  même 
avec  assez  de  promptitude,  chez  les  sujets  bi- 
lieux et  sanguins,  parce  qu'en  resserrant  les 
vaisseaux  de  la  périphérie  du  corps  ,  ils  aug- 
mentent la  chaleur  intérieure  ,  refoulent  l'hu- 
meur perspirante  qui  devoit  débarasser  les, 
vaisseaux  surchargés,  des  différentes  capacités. 
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dans  lesquelles  roulent  avec  confusion ,  et 
le  mercure  et  la  matière  virulente  qui  sont 
alors  concentrés.  Ainsi ,  deux  causes  diamé- 
tralement opposées  produisent  les  mêmes 
effets  par  rapport  à  la  salivation.  De  même 
que  les  tempéramens  ,  les  saisons  varient. 
Les  unes  et  les  autres  ont  la  propriété  de 
déterminer  la  salivation  mercurielle  chez  cer- 
tains sujets ,  comme  elles  ont  celle  d'en  ga- 
rantir d'autres. 

Les  chaleurs  brûlantes  de  Tété  ont  cet  in- 
convénient, ainsi  que  les  poêles  qu'on  échauffe 
durant  Thiver,  dans  les  salles  des  hôpitaux 
militaires,  et  que  l'on  y  entretient  par  un 
principe  économique  assez  mal  entendu,  (i) 
et  rien  moins  que  salutaire.  J'ai  toujours 
observé  que,  la  chaleur  communiquée  à  ces 
poêles ,  principalement  à  l'entrée  de  l'hiver 
et  dans  les  temps  plus  humides  que  froids  , 
décidoit  presque  généralement  la  salivation, 
voir  même  chez  ceux  qui  n'avoient  point  en- 
core fait  usage  du  mercure.  J'ai  remarqué 
aussi  5  que  ce  phénomène  se  renouvelle  toutes 


(i)  Je  me  rappelé  d'av  jir  proposé  les  moyens  de  prévenir  ces 
maux ,  dans  un  mémoire  sur  l'influence  de  l'air  relativement  à 
la  guérison  des  maladies  chirurgicales,  mémoire  auquel  l'aca- 
démie royale  de  chirurgie  daigna  accorder  quelque  faveur ,  en 
1780* 
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les  fois  que  le  vent  du  midi  souffle  pendant 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année. 

De  ces  variétés  de  causes,  dont  Tinfluence 
est  la  même  ,  on  peut  en  conclure  que  la  sa- 
livation  mercurielle  est  endémique  dans   les 
hôpitaux  vénériens,  qu'elle  est  plus  familière 
lorsque  le  concours  des  malades  est  plus  grand, 
plus  opiniâtre  et  plus  récalcitrante  en  été  qu'en 
hiver  ,  que  durant  le  printemps  et  l'automne, 
attendu  qu'alors  ,  l'air  n'est  ni  trop  chaud,  ni 
trop  froid  ,  ni  trop  raréfié ,  ni  trop  condensé. 
'     Il  est  aisé  à  concevoir  actuellement,  pour- 
quoi, la  salivation  est  plus  rare,  plus  facile  à 
modérer,  et  d'une  durée  moins  longue  ,  chez 
les  malades  traités  séparément  et  en  particu- 
lier ;  pourquoi ,  dans  certains  cas ,  l'usage  des 
bains  tiédes  peut  la  provoquer  chez  les  uns  , 
tandis   qu'ils   ont  incontestablement  la  pror 
priété    d'en   appaiser  les   accidens ,  et  de  la 
prévenir  chez  les  autres.     Une  réflexion  qui 
se  présente  ici  d'elle-même ,  conduit  à  l'ex- 
plication de  ce  point  de  pratique  intéressant. 
Elle  inspire,  que  tout  dépend  de  savoir  con- 
cilier l'emploi   de  ce  moyen   avec  le  tempé- 
rament, rage   des  malades  et   leur  force,  les 
temps    et  la    saison,    de   manière  à  n'en  ja- 
-  mais  abuser  ;   et  c'est  le  fait  de  l'homme  ins- 
truit. N'a-t-on  pas  vu  des  salivations  excessi- 
ves et  presqu'intarissables  survenir,  après  sept. 
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huit  OU  dix  bains  consécutiJi  ,  à  des  malades  , 
victimes  de  l'habitude  des  médecins  bai- 
gneurs. 

Je  n'ai  jamais  douté  que  la  manière  de 
vivre  ne  dût  influer  beaucoup  aussi ,  sur  cette 
espèce  de  salivation.  Quelques-uns  ont  pré- 
tendu que  ceux  qui  s'écartoient  des  régies  de 
la  modération  dans  le  manger,  tandis  qu'ils 
faisoient  usage  des  remèdes ,  salivoient  plus 
rarement ,  ou  plus  diiîicilement  que ,  ceux 
qui  s'observoient  scrupuleusement  sur  le  ré- 
gime. L'expérience  prouvera  l'erreur.  Cette 
immodération  dans  les  alimens  n'est-elle  pas 
susceptible  des  plus  grands  inconvéniens  pen- 
dant l'administration  du  remède  ,  inconvé- 
niens qui  ne  se  bornent  pas  à  retarder  ou  à 
éloigner  la  guèrison ,  mais  qui  peuvent  occa- 
sionner des  révolutions  périlleuses  dans  le 
cours  du  traitement  ?  J'observe  journellement, 
au  contraire ,  que  la  salivation  est  soumise  à 
une  règle  précise  dans  le  choix  et  la  quantité 
des  alimens  relativement  à  la  constitution  indi- 
viduelle en  particulier  ;  et  je  vois  évidemment 
dans  le  cours  de  ma  pratique,  qu'il  dépend 
beaucoup  de  ce  choix  et  de  cette  quantité , 
lorsqu'il  est  question  de  la  restreindre  ,  ou 
de  la  tarir;  et  qu'enfin  sa  durée  tient  autant 
au  régime  qu'à  la  diversité  des  médicamens 
^que  l'art  a  imaginé  pour  la  combattre. 

Malgré 
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Malgré  la  liberté  qu'on  a  de  diversifier  les 
alimens,  dans  les  hôpitaux  militaires ,  on  n'a 
pas  toujours  à  sa  disposition,  ceux  qui  sont 
indiqués  de  préférence.  Le  plus  souvent  d'ail- 
leurs, ils  répugnent  aux  malades  par  le  peu 
de  soin  que  les  cuisiniers  mettent  dans  leur 
préparation.    Les    substances    farineuses ,   tel 
que  le  ris  cuit  au  beurre  ou  au  lait ,  sont  prin- 
cipalement de  ce  genre,  et  cependant,  ainsi 
que  les  pannades  et  les  crèmes  d'orge  ou  de 
xis,  ce  sont   les  plus  propres  à  enchaîner,  à 
retarder    l'action    du    mercure ,    à    émousser 
cette  espèce  d'acre  caustique  dont  sont  sensi- 
blement surchargés  les  fluides  qu'il  travaille 
spécialement,  et  à  maintenir  les  humeurs  dans 
une  consistance  capable  de  résister  à  la  disso- 
lution ;    raison  pour  laquelle  je  pense  qu'il 
convient  d'insister  sur  leur  usage ,  et  sur  les 
boissons  fortifiantes. 

Quoique  la  salivation  soit  un  effet  propre 
au  mercure ,  elle  n'est  pas  moins  quelque- 
fois,  un  objet  d'incertitude;  puisqu'elle  peut 
être  aussi ,  la  fuite  d'une  disposition  particu- 
lière qui  n'a  aucun  rapport  à  l'action  de  ce 
minéral.  Les  affections  scorbutiques  dans  les- 
quelles la  salivation  a  lieu,  sans  le  concours 
de  ce  médicament  ,  a  pu  être  plus  d'une 
fois ,  une  cause  d'erreur  pour  quelques  chi- 
rurgiens.  Or,  toute  salivation  suggérée  par 
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l'existence  de  ce  mal,  surtout  quand  la  vérole 
l'accompagne  ,  demande  donc  des  moyens 
d'un  genre  différent ,  pour  la  combattre  uti- 
lement. 

Ces  deux  espèces  de  salivation  devant  être 
nécessairement  distinguées  dans  le  cours  du 
traitement  antivénérien  :  il  est  essentiel  d'ob- 
server que  celle  qui  est  produite  par  l'effet  du 
mercure,  est  communément  précédée  d'un  tra- 
vail intestin.  Les  malades  chez  lesquels  cette 
salivation  s'annonce, ont  la  langue  chargée,  la 
bouche  de  mauvais  goût ,  l'haleine  forte  ;  ils  se 
plaignent  d'un  embarras  dans  la  poitrine,  qu'ils 
confondent  avec  l'estomac  ;  les  uns  ont  des  nau- 
sées, les  autres  accusent  des  coliques,  des  té- 
nesmes  ;  ils  éprouvent  des  douleurs  de  reins, 
tantôt  le  ventre  est  lâche ,  et  tantôt  resserré. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  le  pouls  est  rare- 
ment élevé,  au  contraire,  il  est  lent ,  et  presque 
jamais  fiévreux^  si  ce  n'est  lorsque  la  turges- 
cence humorale  est  dans  toute  sa  force. 

Ces  symptômes  ne  se  rencontrent  du  tout 
point ,  dans  les  salivations  purement  scorbu- 
tiques. Les  parois  de  la  bouche  ne  sont  ni 
tuméfiées  ni  rouges ,  comme  dans  le  premier 
cas  ;  tant  s'en  faut  :  elles  sont  affaissées  et 
décolorées,  et  le  ventre  est  assez  libre,  par- 
fois ,  dans  le  début  de  cette  salivation  ,  sans  y 
causer  néanmoins ,  les  moindres  inquiétude» 
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douloureuses.  S'il  arrivoit  même  qu'il  le  de- 
vint trop  5  ces  évacuations  rapprochées  affoi  « 
blissant  beaucoup  le  malade ,11  tomberoit  iné- 
vitablement dans  une  consomption  mortelle  j 
raison  pour  s'empresser  d'y  mettre  des  bornes. 
Il  en  est  des  moyens  qu'on  propose  pour 
éviter  le  flux  de  bouche ,  durant  l'adminis- 
tration du  mercure ,  comme  de  ceux  qu'on  a 
vanté  jusqu'ici  pour  l'arrêter  à  volonté.  On  a 
cru  pendant  long-temps,  et  peut-être  y  a-t-U 
encore  quelques  chirurgiens  qui  y  croyent , 
que  la  pommade  mercurielle  préparée  avec 
le  camphre  avoit  la  propriété   de  soustraire 
les  malades  à  la  salivation.  Je  ne  prétends  pas 
dire  que,  cette  précaution  soit  nuisible  ;  mais 
je  soutiens  qu'elle  e&t  très-illusoire  d'après  ,1e 
long  usage  que  j'en  ai  fait.  Est-ce  parce  que 
le  camphre  rend  le  corps  plus  transpirable , 
ou  que  par  sa  vertu  anti-spasmodique ,  les  so- 
lides deviennent  moins  irritables;  et  de  là,  les 
sécrétions  moins  susceptibles  d'être  troublé  ^ 
qu'on  lui  attribue  l'effet  de  préserver  les  orga- 
nes salivaires  de  l'impression  du  mercure  ?  j:e 
l'ignore.  Ce  que  je  sais  mieux,  c'est  que  fin- 
fidélité  de  f  onguent»  mercuriel,  préparé  avec 
le  camphre  ,  me  fit  naître  l'idée  de   prescrire 
à   mes  malades,,  une  demie  heure  avant  Ja 
friction ,  quatre  :grains  de  cette  espèce  de  ré- 
sine incorporée    dans   la  conserve  de  roses. 
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Encore  chose  inutile ,  la  salivation  n'a  pas 
plus  excepté  ceux  qui  étoient  à  l'usage  de 
ce  remède  5  que  les  autres  auxquels  je  ne  le 
prescrivois  pas. 

Tandis  que,  convaincus  par  l'expérience, 
les  maîtres  de  l'art  s'occupoient  à  la  recher- 
che des  moyens  d'éluder  la  salivation  ,  comme 
souvent  plus  préjudiciable,  qu'utile ,  à  la  gué- 
rison  de  la  vérole ,  M.  Haguenot  proposa 
dans  cette  intention ,  de  faire  prendre  alter- 
nativement un  bain  et  une  friction  aux  ma- 
lades. La  solennité  du  pararélle  qu'on  fit  de 
cette  méthode,  avec  le  procédé  ordinaire,  n'eut 
pas  le  succès  que  ce  médecin  en  attendoit  ; 
car  la  salivation  affecta  un  même  nombre  de 
malades  de  part  et  d'autre.  J'ai  eu  un  résultat 
pareil  dans  les  diverses  expériences  que  j'en 
ai  faites.  Si ,  cependant ,  par  le  désir  de  se 
convaincre  de  cette  vérité  ,  quelqu'un  se  pro- 
posoit  de  répéter  ce  procédé,  il  peut  se  tenir 
pour  prévenu  de  son  inefficacité. 

Un  écrivain  moderne  a  imaginé,  dans  la 
même  intention ,  de  soumettre  les  malades  à 
l'usage  des  sudorihques ,  dés  le  principe  du 
traitement ,  et  il  regarde  cette  précaution 
comme  un  moyen  sûr  de  prévenir  le  flux  de 
bouche.  L'intérêt  à  guérir,  que  je  partage 
avec  tous  mes  confrères  ,  m'imposoit  la  loi 
dem'assurer,  si,  effectivement  cette  méthode 
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pouvoit  être  de  quelque  utilité  à  la  chose. 
Quoique  j'y  trouvasse  des  inconvéniens  réels  ; 
n'importe.  J'ai  fait  choix  de  quelques  nou- 
veaux malades  que  j'ai  soumis  à  cette  expé- 
rience, très-scrupuleusement.  Je  suis  encore 
forcé  d'avouer  ici  5  l'insuccès  de  cette  tenta- 
tive. Au  contraire,  la  salivation  m'a  paru 
beaucoup  plus  prompte  en  général,  et  sur  le 
nombre  de  plus  de  quarante  sujets  ,  tant  choi- 
sis, que  pris  indistinctement,  aucun  n'a  été 
garanti  du  flux  de  bouche;  ce  qui  ne  m'a  pas 
peu  surpris.  C'étoit  à  l'entrée  du  printemps 
de  1785,  que  je  commençai  l'usage  de  ces 
tisannes. 

Sans  s'arrêter  à  l'assurance  que  l'auteur  don- 
ne de  l'efficacité  de  cette  précaution  à  pren- 
dre ,  au  mom.ent  du  traitement,  on  peut  d'a- 
vance se  défier  du  succès.  On  ne  conçoit  guère, 
à  parler  vrai,  comment  les  sudorifiques,  dont 
le  propre  est  d'exciter  les  humeurs  à  un  mou- 
vement plus  rapide  ,  et  à  roidir  insensiblement 
les  fibres,  pourroient  s'opposer  à  la  salivation. 

On  a  parlé  aussi,  depuis  peu,  (pendant 
un  instant)  du  lait  de  vache,  comme  d'un 
remède  prophilactique  de  la  salivation  ;  et 
après  l'avoir  jugé ,  sans  doute  un  peu  trop 
favorablement,  on  a  insinué  qu'il  pouvoit  être 
administré  avec  succès,  même  dans  les  cas  les 
plus  pressants  de  cette  maladie  accidentelle. 
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L'homme  désireux  de  servir  l'humanité,  à 
quel  prix  que  ce  soit,  saisit,  pour  parvenir 
à  cette  fin ,  tous  les  moyens  que  lui  suggèrent, 
ceux  qui  ,  comme  lui  ,  courrent  le  même 
but.  C'est  pourquoi,  bien  que  je  sentisse  par- 
faitement toute  la  force  du  contraste  qu'il  y 
alvoit  5  entre  les  boissons  sudorifiques  et  le  lait, 
proposés  dans  les  mêmes  vues ,  j'ai  voulu  ten- 
ter l'usage  dé  celui-ci ,  sans  tirer  à  conséquen- 
ce. Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  me  soit  prêté 
à  cette  expérience  :  mais  parmi  les  chirur- 
giens qui  ont  voulu  s'assurer  de  la  vérité  du 
fait,  il  en  est  peu,  à  ce  que  je  pense,  qui 
aient  eu  occasion  d'en  faire  l'éloge. 

D'entre  les  remèdes  vantés  pour  détourner 
ou  pour  tarir  le  flux  de  bouche  ,  la  fleur  de 
soufre  bien  lavée  ,  incorporée  avec  le  miel  en 
forme  d'électuaire  ,  et  prise  à  la  dose  de  deux 
et  trois  gros  par  jour  ,  a  eu  beaucoup  de  par- 
tisans. Mais,  quoique  ce  soufre  ainsi  modifié, 
ait  les  apparences  de  la  bénignité  ,  il  n'est  pas 
moins  susceptible  de  donner  lieu  à  jplus  d'un 
accident,  principalement  s*il  n'est  pas  entiè- 
rement dépouillé  de  toutes  ses  parties  irri- 
tantes. Ce  dépouillement  s'opère  par  des  lo- 
tions répétées ,  même  à  l'eau  chaude.  Sans 
cette  précaution ,  la  fleur  de  soufre  pourroit 
agir  comme  émétique  ,  puisqu'unie  au  mer- 
cure,  et  chargée  de  ses  principes  grossiers. 
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elle  formeroit  un  vrai  turbith.  J'ai  observé 
plusieurs  fois,  qu'indépendamment  de  cette 
préparation,  son  usage  ne  laissoit  pas  que  de 
donner  occasion  à  des  maux  assez  graves. 

L'événement  qui  a  justifié  mon  opinion  à 
cet  égard,  pour  la  première  fois,  m'est  tou- 
jours présent.  Dans  le  nombre  de  quatre- 
vingt  huit  vénériens,  six  salivoient  abondam- 
ment. J'en  mis  trois  à  un  régime  sévère  et 
leur  prescrivis  la  fleur  de  soufre.  Mais  dès  la 
seconde  prise,  ils  se  plaignirent  de  tranchées, 
de  ténesmes,  et  bientôt  ils  évacuèrent  jusqu'au 
sang,  quoique  j'eusse  eu  la  précaution  de  les 
purger  auparavant ,  et  que  chaque  jour  ils 
prissent  une  couple  de  lavemens  émolliens.  (i) 


(i)  On  ne  peut  gueres  expliquer  l'effet  du  soufre  dans  la 
salivation ,  qu'en  se  rendant  compte  de  ce  qui  doit  résulter  de 
l'union  de  ces  deux  substances.  Cette  combinaison  forme-t-elle 
un  œthiops  ou  un  cinnabre  ?  L'azthiops  en  particulier ,  considéré 
comme  remède  mercuriel ,  n'auroit-il  pas  la  vertu  salivante  ?  Il 
le  faut  bien  qu'il  l'ait  !  puisqu'on  a  vu  des  malades  faire  un 
usage  suivi  de  ce  remède ,  à  dessein  de  fondre,  certaines  obs- 
tructions ,  éprouver  une  chaleur  assez  forte  dans  la  bouche,  et 
saliver  ,  médiocrement  à  la  vérité. 

Si ,  de  cette  union  C  du  soufre  et  du  mercure  )  il  en  résulta 
lin  cinnabre,  il  ne  seroit  point  étonnant,  alors ,  que  l'estomac  et 
les  intestins  étant  afFoiblis  et  sans  énergie,  le  cinnabre,  comme 
le  dit  Lewis ,  ne  s'y  amassât  et  ne  formât  avec  l'humeur  mu- 
queuse ,  fournie  par  ces  viscères  ,  une  masse  plus  ou  moins  dure, 
et  ne  vint  à  causer  un  sentiment  de  douleur  fort  incommode  ;  ce 
qui  semble  démontrer ,  ajoute  Lewis  ,  que  ,  le  cinnabre  n'é- 
prouve aucune  altération  de  la  part  des  organes  de  la  digestion , 
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Il  faut  convenir  cependant,  que ,  cet  élec- 
tuaire  a  des  propriétés  salutaires;  aussi  ai -je 
continué  à  l'employer  avec  confiance,  en  fai- 
sant boire  copieusement  à  mes  malades ,  d'une 
décoction  d'althea  un  peu  chargée ,  à  l'usage 
de  laquelle,  je  joins  les  demi  -  lavemens  de 
décoction   mucilagineuse. 

L'eau  gazeuse  s'est  aussi  acquise  une  certaine 
réputation  pour  la  même  fin,  d'après  le  con- 
seil d'un  médecin  de  Pont-à-Mousson  qui , 
dit  en  avoir  vu  les  plus  grands  succès.  Les 
proneurs  assuroient  que,  dans  l'espace  de  trois 
jours,  la  salivation  la  plus  forte  cédoit  à  cette 
eau,  prescrite  comme  boisson  ordinaire.  J'a- 
voue qu'elle  n'est  pas  malfaisante,  tant  s'en 
faut  ;  mais  elle  m'a  paru  répugner  à  plusieurs 
malades  ,  et  n'a  nullement  cette  propriété 
spécifique  qu'on  lui  attribue.  On  peut ,  au- 
reste  ,  l'employer  utilement  lorsque  les  parois 
de  la  bouche  et  la  langue  ne  seront  pas  ulcé- 
rées 5  elle  les  raffermit  et  resserre  l'orifice  des 
tuyaux  excrétoires  qui  y  versent  la  salive  ; 
mais  dans  le  cas  d'ulcération,  elle  sera  tou- 
jours plus  nuisible  que  bienfaisante. 


et  n'a  point ,  par  conséquent ,  d'effet,  oomme  médicament.  On 
a  cependant  des  preuves  qu'il  a  excité  la  salivation  ;  mais  tout 
cela  ne  rend  pas  raison  de  la  manière  dont  la  fleur  de  soufre 
agit  contre  elle.  Laissons  donc  décider  cette  question  à  ceux  (jui 
font  une  étude  particulière  de  la  chimie. 
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Ce  seroit  trop  entreprendre  que  de  vouloir 
consigner  d?ais  un  ouvrage  purement  élémen- 
taire 5  tout  ce  que  l'art ,  la  wScience  et  le  génie 
ont  inspirés  à  l'une  et  à  l'autre  médecine , 
pour  détourner  la  salivation.  Il  est  bien  diffi- 
cile de  l'éviter,  lorsqu'elle  est,  en  quelque 
sorte,  inséparable  de  la  constitution  indivi- 
duelle, de  celle  de  l'air,  et  surtout  de  la  dis- 
position des  humeurs  de  celui  qui  est  soumis 
à  l'action  du  mercure.  Peut-être  cependant 
y  réussiroit-on  ;  si  l'on  s'appliquoit  soigneu- 
sement à  connoître  et  à  suivre  les  différentes 
causes  qui  la  déterminent ,  pour  pouvoir  les 
écarter,  autant  qu'il  seroit  possible. 

Le  succès  qu'on  a  à  espérer  de  la  conduite 
méthodique  à  tenir,  dans  le  cours  de  cet  ac- 
cident,  dépend  beaucoup  des  malades,  dont 
la  plupart  dissimulent  leur  état ,  dans  la  crainte 
d'être  privés  d'alimens  solides  et  d'être  réduits 
aux  crèmes  d'orge  ou  de  ris  &:c.  D'ailleurs  les 
symptômes  indicatifs  du  flux  de  bouche,  sont 
souvent  de  nature  à  en  imposer,  de  manière 
à  faire  prendre  le  change  à  ceux  des  chirur- 
giens qui ,  faute  d'expérience,  n'ont  point  en- 
core acquis  les  connoissances  nécessaires ,  pour 
se  prémunir  contre  le  mal  qui  se  prépare* 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  rappelé  dans  certe 
section  ,  une  partie  des  remèdes  désignés  sous 
le  titre  spécieux  de  préservatifs  de  la  saliva- 
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tion.  Lorsqu'on  n'a  pu  l'éviter ,  elle  demande 
une  suite  de  soins  hâtifs ,  au  défaut  desquels 
ses  progrés  sont  très-rapides  et  peuvent  même 
devenir  funestes  ;  on  en  cite  des  exemples. 

Il  est  assez  généralement  d'usage  de  faire 
prendre  d'abord  quelques  bains ,  afin  d'em- 
porter l'enduit  graisseux  qui  couvre  la  peau, 
et  fait  obstacle  à  l'évaporation  de  la  matière 
transpirante.  Mais ,  pour  tirer  de  ces  bains 
des  effets  utiles ,  on  sent  qu'il  seroit  absurde 
d'en  abuser ,  sous  prétexte  qu'ils  doivent 
calmer  l'efïervescénce  du  sang,  et  relâcher 
les  fibres ,  qu'on  suppose  trop  tendues.  Il 
est  reconnu  qu'en  afïoiblissant  trop  certains 
mialades,  ces  bains  augmentent  inévitable- 
ment la  salivation.  La  principale  intention 
étant  de  soustraire  le  corps  à  l'impression ,  et 
à  l'absorption  des  particules  mercurielles  in- 
hérentes à  la  peau,  d'après  l'usage  de  la  pom- 
made dont  elle  est  er.core  recouverte,  et  de 
favoriser  l'évaporation  de  la  matière  mo-rbifi- 
que  retenue  !  je  conseille  de  rendre  ces  bains 
savoneux ,  ou  de  substituer  au  savon ,  de  la 
mie  de  pain  ou  du  son,  (i)  et  d'en  froter  à 
pleines  mains ,  les  parties  encore  noircies  par 


(i)  Le  son  équivaut  au  savon  ou  à  la  mie  de  pain:  étant 
beaucoup  moins  dispendieux  d'ailleurs,  et  peu  coûteux,  je  ne 
vois  pas  ce  qui  pourroit  s'opposer  â  ce  qu'on  s'en  servit  dans  les 
hôpitaux. 
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le  mercure  ;  sans  préjudice  du  corps.  Ces  pro- 
cédés doivent  se  répéter  autant  que  les  cir- 
constances l'exigent  ou  le  permettent. 

A  la  même  époque  et  en  même  temps  5  on 
change  les  linges ,  on  renouvelle  les  draps ,  et 
même  les  matelats  et  la  couverture  des  lits , 
ainsi  que  l'air  de  l'appartement,  quand  on 
n'a  pas  la  commodité  de  transporter  les  ma- 
lades dans   un  autre.   (1) 

La  liberté  de  tous  les  émonctoires  devient 
ensuite  l'objet  essentiel  de  l'attention  du  chi- 
rurgien ;  la  nécessité  en  fait  ici  un  précepte. 
Si  la  peau  est  sèche  ,  les  urines  rares ,  le  ven- 
tre paresseux ,  le  pouls  dur  et  plein  ;  si  la  tête 
est  pesante ,  si  les  douleurs  universelles  con- 
traignent les  malades  à  chercher  sans  cesse  une 
situation  différente;  si  la  nuit  est  inquiète, 
la  bouche  fortement  échauffée ,  l'haleine  d'une 
odeur  qui  approche  de  celle  du  cuivre  ;  si  le 
ventre,  enfin,  est  paresseux,  et  que  les  en- 
vies d'aller  à  la  selle  soient  fréquentes ,  ces 
symptômes  réunis  annoncent  beaucoup  d'o- 
xage. 

La  saignée  du  bras,  à  laquelle  on  fait  suc- 


Ci)  Les  hôpitaux  n'offrent  pas  ces  ressources ,  et  c'est  un 
grami  inconvénient.  Il  y  en  a  même  plusieurs,  où  il  n'y  a  point 
de  salles  uniquement  destinées  pour  les  opérations  ;  tel  est  ee- 
lui-ci ,  tout  vaste  qu'il  est.  Les  personnes  de  Tart  en  sentent 
mieux  les  conséquences  que  qui  que  ce  soit. 
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céder  celle  du  pied,  surtout  si  la  gorge  est 
fortement  embarassée  ,  devient  non  seulement 
nécessaire ,  mais  même  instante.  Ces  cas  sont 
rares,  je  l'avoue  ,  lorsqu'on  a  la  précaution 
d'évacuer  les  malades  sur  le  champ  ,  par  un 
émétique. 

Mais  si  le  flux  de  bouche  s'annonce  par  un 
pouls  foible ,  par  la  prostration  des  forces , 
comme  il  est  ordinaire  aux  tempéramens  fleg- 
matiques et  froids;  alors  la  saignée,  loin  d'être 
favorable  à  la  circonstance ,  seroit  évidemment 
nuisible. 

Quand  la  salivation  s'annonce  par  un  mal- 
aise général,  que  les  malades  se  plaignent  de 
maux  de  coeur,  qu'ils  ont  par  intervalle  des 
nausées ,  que  la  langue  est  limoneuse  ,  les  émé- 
tiques  sont  toujours  les  premiers  remèdes  à 
employer.  Les  cathartiques  réitérés,  n'en  dis- 
pensent même  pas  ;  car  quelque  abondantes 
que  soient  les  évacuations  qu'ils  procurent , 
les  nausées  et  la  douleur  de  tête  n'en  subsis- 
tent pas  moins.  Mais  ,  malgré  l'effet  satisfaisant 
de  ces  remèdes ,  il  est  indispensable  de  tenir 
le  ventre  libre ,  au  moyen  des  lavemens  laxa- 
tifs ^  préparés  avec  une  livre  seulement,  de 
décoction  émolliente,  dans  laquelle  on  dé- 
laye l'extrait  de  casse  à  la  dose  de  deux  on- 
ces, ou  le  lénitif  à  celle  d'une  once.  Il  n'y  a 
nul  inconvénient  à  répéter  ce  lavement  chà- 
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que  jour.  Il  n'interdit  point  l'usage  des  pur- 
gatifs 5  quand  les  indications  à  évacuer  plus 
fortement  ,  persistent  ou  renaissent.  Quel- 
quefois aussi  les  malades  n'éprouvent  qu'un 
sentiment  léger  de  chaleur  à  la  bouche  ,  tan- 
dis que  l'estomac  et  le  bas  ventre  sont  dans 
des  souffrances  continuelles.  La  fièvre  qui 
s'annonce  en  même  tem^ps ,  avec  une  douleur 
de  tête  assez  forte  ,  peut  faire  prendre  cet  ac- 
cident,  pour  une  maladie  essentielle.  Mais 
les  chirurgiens  habitués  à  observer  ne  se  trom- 
pent point  sur  la  source  de  ce  désordre.  Cela 
est  d'autant  plus  facile  à  distinguer,  que  la 
chaleur  de  la  bouche  et  le  crachotement  pré- 
cédent ou  accompagnent  toujours  ces  symptô- 
mes. J'ai  vu  plusieurs  malades  avoir  des  coli- 
ques et  une  fièvre  ardente  ,  d'autres  charger  su- 
bitement la  jaunisse.  Dans  ces  circonstances  le 
ventre  est  toujours  resserré,  les  urines  brû- 
lantes, briquetées  et  rares.  Les  boissons  apé- 
ritives  aiguisées  avec  le  sel  de  Glauber ,  à  la 
dose  de  deux  et  trois  gros  sur  une  pinte  ,  dé- 
chargent le  bas  ventre  et  rétablissent  le  cou- 
rant des   urines. 

Pendant  ces  entrefaites,  on  doit  s'occuper 
de  la  bouche  ,  d'une  manière  intéressante.  La 
tuméfaction  douloureuse  de  ses  parois ,  du 
voile  du  palais  ,  de  la  langue  et  des  gencives, 
attend  moins  des  lotions ,  et  des  gargarismes 
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relâchants ,  que  de  ceux  qui  sont  légèrement 
acidulés.  C'est  pourquoi ,  l'oxicrat  réussit  très- 
bien  dans  le  principe  ,  tandis  que  dans  cette 
espèce  de  salivation ,  où  toute  la  bouche  est 
décolorée,  et  les  fibres  fiasques,  on  emploie 
utilement  les  infusions  astringentes  ou  le  vin 
rouge.  On  s'en  sert  aussi  prophilactiquement. 
Il  resserre  les  tuyaux  excréteurs  de  la  salive, 
et  étend  même  son  énergie,  jusques  sur  ceux 
qui  organisent  les  glandes  :  il  condense  les 
fluides,  et  les  sollicite  à  rétrograder  ,  pendant 
que  les  lavemens  et  les  purgatifs  les  entraînent 
par  le  bas ,  et  que  les  boissons  antiphlogisti- 
ques  ,  et  les  sédatifs  délayent  les  humeurs , 
appaisent  la  chaleur,  et  calment  les  souffrances. 

Dans  le  cas ,  où  par  opposition  ,  les  parties 
de  la  bouche  seroient  arides,  enflammées  et 
tendues ,  où  les  glandes  seroient  engorgées ,  et 
toute  la  face  douloureuse ,  ce  qui  annonce 
que,  les  vaisseaux  salivaires  ne  peuvent  pas 
se  vider  5  les  pédiluves  tiédes,  et  les  gargaris- 
mes  relâchans  qu'on  recommande  aux  malades 
de  retenir  dans  la  bouche ,  aussi  long-temps 
que  possible,  remplacent  l'oxicrat,  et  les  au- 
tres remèdes  du  même  genre. 

L'accroissement  successif  de  ces  symptômes 
laisse  bientôt  voir  tout  l'intérieur  de  la  bouche 
ridé,  les  gencives  engorgées,  ainsi  que  la  langue 
ulcérée  dans  une  certaine  étendue  de  ses  bords. 
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et  par  dessous.  Ces  ulcérations  gagnent  posté- 
rieurement les  dernières  molaires  de  la  mâchoi- 
re inférieure ,  quelquefois  même  là ,  ces  ulcères 
se  gangrènent  jusqu'à  l'os,  qui  se  détache  par  es- 
quilles. C'est  ici  où  il  faut  user  de  remèdes  très- 
énergiques.  Il  n'est  plus  question  de  gargariser 
la  bouche,  mais  de  la  baigner,  et  de  toucher 
les  ulcérations  avec  des  lotions  chargées  d'in- 
grédiens  actifs.  Telles  sont  les  décoctions  d'a- 
Tistoloche,  d'aigremoine ,  de  marrube,  dans 
lesquelles  on  délaye  une  suffisante  quantité 
de  miel  rosat,  et  qu'on  acidulé  ensuite  avec 
l'esprit  de  vitriol.  Si  cette  lotion  est  encore 
trop  foible ,  on  lui  substitue  un  mélange  de 
quelques  gouttes  d'eau  mercurielle  dans  celle 
de  plantain.  La  dose  est  de  cinquante  gouttes 
de  cette  dissolution ,  sur  trois  onces  de  cette 
eau  distillée. 

S'il  arrive ,  malgré  cela ,  que  ces  ulcères 
s'étendent,  et  qu'ils  s'aprofondissent ,  on  se 
sert  utilement  de  l'huile  de  térèbentine  chau- 
de. Quelques  brins  de  charpie  adaptés  à  l'ex- 
trémité d'une  petite  branche  de  bouleau,  fait 
en  manière  de  pinceau,  fournissent  un  moyen 
de  porter  commodément  ces  remèdes  sur  tous 
les  points  ulcérés.  Les  effets  salutaires  de  cette 
huile  échauffée  à  un  certain  degré ,  me  l'ont 
rendue  recommandable.  La  dissolution  mer- 
curielle n'est  pas  sans  mérite ,  mais  c'est  beau- 
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coup  s*exposer  que  de  l'employer  dans  tous 
les  cas.  Je  pourrois  en  dire  tout  autant  du 
collyre  de  Lanfranc.  Ce  remède  est  toujours' 
un  sujet  de  crainte, pour  ceux  qui  l'employent, 
même  avec  connoissance ,  puisque  le  verd-de- 
gris,  en  fait  la  base.  Lorsqu'on  a  le  choix 
d'entre  plusieurs  moyens  ,  il  est  toujours  pru- 
dent d'opter  en  faveur  de  celui ,  qui ,  à  parité 
d'effets  5  ne  laisse  nulle  inquiétude  sur  ses  sui- 
tes ;  raison  pour  préférer  l'huile  de  thérében- 
tine  chaude,  préférence  que  je  lui  dois,  à 
raison  des  services  utiles  qu'elle  m'a  rendus 
-dans  tous  les  temps. 

Si  quelques  parties ,  plus  victimes  que  d'au- 
tres de  la  salivation,  sont  tachées  de  gangrène, 
on  a  recours  aux  gargarismes  anti-septiques.  Le 
vin  miellé  préparé  avec  le  kina,  étendu  dans 
un  véhicule  aqueux  proportionné,  puis  suc- 
cessivement employé  pur,  sous  la  forme  de 
lotions  ou  de  gargarismes  ,  opère  bientôt  la 
cicatrisation  des  ulcères  qui  remplacent  les 
escarres. 

En  supposant  la  salivation  presque ,  ou  to- 
talement tarie,  les  ulcérations  de  la  bouche 
peuvent  encore  exister  long-temps  après ,  et 
c'est  ce  qui  arrive  assez  fréquemment.  Il  n'est 
pas  surprenant  que,  la  gnèrison  en  soit  lon- 
gue, attendu  qu'elles  sont  toujours  exposées 
à  l'humidité ,  indépendamment ,  de  ce  que 

la 
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la  plus  grande  partie  des  filtres  qui  y  four- 
nissent, soient  oblitérés.  Ces  ulcères  reçoivent 
continuellement  des  vaisseaux  exhalans ,  une 
sérosité  qui  les  baigne ,  qui  les  lave ,  si  Ton 
veut  ;  mais  qui  néanmoins  n'est  pas  toujours 
propre  à  les  guérir  ;  il  s'en  faut  bien.  On 
vanteroit  inutilement  tous  les  baumes  liqui- 
des pour  hâter  leur  cicatrisation.  Le  plus 
puissant  et  le  seul  des  détersifs  applicables  à 
la  circonstance,  est  la  pierre  infernale.  C'est 
de  tous  les  remèdes  le  plus  efficace  ,  contre 
ces  espèces  de  gerçures  ou  d'excoriations  qui 
bordent  la  langue,  et  les  gencives;  et  celui 
de  tous  qui,  concourre  le  plus  utilement 
à  leur  guérison.  Mais  pour  cela  faire ,  il 
faut  préalablement  dégorger  les  gencives  en 
les  mouchetant  avec  la  lancette,  ou  avec  la 
pointe  du  bistouri  que  je  lui  préfère ,  parce 
qu'il  les  entame  plus  profondément ,  et  que 
l'on  n'est  pas  nécessité  de  renouveller  cette 
opération ,  si  souvent.  Il  ne  faut  pas  croire 
que,  ces  excoriations  soient  plutôt  causées 
par  le  mercure ,  que  par  l'acrimonie  de  la  sa- 
live ,  tel  qu'on  le  lit  dans  un  ouvrage  pu- 
blié tout  récemment  sur  la  maladie  véné- 
rienne. J'ai  fait  ,  |pour  m'en  assurer ,  d'a- 
près ce  que  je  savois  de  la  croyance  publique 
à  cet  égard ,  les  expériences  qui  peuvent  seu- 
les accréditer  ou  démentir  cette  assertion.  Il 
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m'est  arrivé  plusieurs  fois ,  de  faire  tenir  dans 
la  bouche  ulcérée,  d'un  malade  en  pleine  sali- 
vation, un  louis  d'or,  ou  un  bijou  du  même 
métal,  pendant  plus  d'une  heure,  sans  que 
ni  l'un  ni  l'autre ,  soient  ternis ,  ni  marqués 
de  la  moindre  tache  qui  puisse  inspirer  le 
plus  léger  doute,  sur  l'existence  du  mercure 
dans  la  salive. 

Quoique  ce  caustique ,  auquel  nous  don- 
nons la  préférence ,  la  pierre  infernale ,  soit 
aujourd'hui  entre  les  mains  d'un  chacun ,  il 
convient  cependant  ici ,  surtout  ,  que  son 
application  soit  dirigée,  par  une  main  ins- 
truite, et  exercée.  Autant  l'on  doit  mettre 
d'attention  à  ne  toucher  ces  ulcérations  que 
superficiellement ,  autant  l'on  doit  être  cir- 
conspect ,  à  faire  cracher  les  malades ,  avant 
et  après  cet  attouchement.  Ce  seroit  mal  à 
propos  qu'on  négligeroit  ces  précautions, 
puisqu'il  peut  se  faire ,  qu'ils  avalent  invo- 
lontairement leur  salive  imprégnée  de  la 
dissolution  de  ce  caustique  ;  ce  qui  pour- 
roit  donner  lieu  à  une  irritation  ,  provo- 
quer de  la  toux ,  et  même  ouvrir  une  exco- 
riation dans  l'oesophage  :  ce  qu©  j'ai  vu  quel- 
quefois. Dés  que  ces  ulcérations  sont  déter- 
gées ,  c'est  encore  le  cas  de  faire  usage  du  vin, 
miellé  en  gargarisme  j  outre  qu'il  accellére 
leur  cicatrisation  ,  il  raffermit  les  parties. 
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Aureste 5  quelques  redoutables,  et  quelques 
douloureux  que  soient  ces  ulcères ,  ils  ne 
sont  qu'une  partie  des  accidens  attachés  à  la 
salivation.  Je  n'en  surchargerai  cependant 
pas  cette  ^  section  ;  attendu  qu'ils  sont  très- 
exactement  décrits  dans  la  plupart  des  auteurs 
qui  ont  parlé  du  flux  de  bouche  occasionné 
par  le  mercure.  Il  est  facile,  d'ailleurs,  de 
s'en  faire  une  idée  positive ,  pour  peu  qu'on 
ait  fréquenté  les  grands  hôpitaux,  où  l'on  traite 
habituellement  la  maladie  vénérienne  par  les 
frictions.  Je  conviens  que  la  plus  grande  sa- 
gacité ,  et  la  vigilance  portée  à  l'extrême ,  ne 
peuvent  pas  toujours  obvier  à  certains  événe* 
mens,  qui  n'en  retracent  que  trop  malheu- 
reusement, par  fois,  l'effrayant  tableau;  maiâ* 
rapprochons-nous-en  unpeujdeces  événemens. 

Lorsque  ,  par  exemple ,  les  principaux  or- 
ganes de  la  déglutition  sont  tuméfiés,  au  point 
d'interdire  aux  malades  la  faculté  de  boire  , 
autant  qu'il  seroit  à  désirer  qu'ils  le  fissent, 
râcreté  et  la  mordacité  de  la  salive  qu'ils  ava- 
lent inévitablement,  celles  dont  sont  impré- 
gnés les  sucs  blancs ,  que  filtrent  les  glandes 
gastriques  et  intestinales  ,  donnent  souvent 
occasion  à  des  douleurs  d'entrailles  ,  et  à 
des  ténesmes  qui  augmentent  la  masse  de 
leurs  souffrances.  Ces  accidens  ,  quoique 
assez   semblables    à    ceux     que    suggère    le 
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mercure  dans  le  principe  de  la  salivation , 
ne  doivent  point  être  confondus  avec  eux  ; 
non  pas  que ,  Terreur  seroit  préjudiciable  aux 
malades ,  mais  par  la  raison  seule ,  que  la  cause 
de  ces  maux  est  différente ,  et  qu'elle  demande 
une  suite  de  remèdes  d'un  autre  ^enre. 

Tout  médicament  qui  a  la  propriété  d'a- 
doucir, et  de  tempérer  l'âcreté  des  sucs,  et 
de  les  ramener  à  ce  caractère  d'homogénéité 
qu'ils  semblent  avoir  perdu ,  a  un  effet  aussi 
prompt  qu'admirable.  Les  boissons  délayan- 
tes mucilagineuses  5  remplissent  parfaitement 
les  désirs  à  cet  égard.  La  nature  qui,  toujours 
veille  à  entretenir  l'harmonie  dans  son  em- 
pire, cherche  toujours  aussi  à  se  débarasser  de 
ce  qui  peut  la  troubler ,  tantôt  par  l'émonctoi- 
re  de  la  peau ,  d'autres  fois  par  la  voye  des  uri- 
nes ,  et  tantôt  par  celle  des  selles.  Il  n'est  point 
indifférent  de  mettre  ces  indications  à  profit. 
Une  moëtteur  soutenue  a  fait  cesser  dans  peu 
de  temps ,  des  accidens ,  dont  la  rapidité  de  la 
marche  annonçoit  de  grands  maux.  Lorsque  la 
peau  y  paroît  disposée ,  il  importe  tout  autant, 
d'insister  sur  les  diaphorétiques ,  que  sur  les 
apéritifs ,  quand  les  urines  coulent  plus  qu'à 
l'ordinaire.  Si  les  évacuations  alvines  ne  sont 
pas  surabondantes,  on  les  entretient.  Mais  si  au 
contraire,  elles  sont  excessives,  précédées  ou 
accompagnées  de  sensations  douloureuses  dans 


vénérienne;  27; 

la  région  du  bas-ventre  Sec.  Si  la  langue  est 
chargée,  si  la  bouche  est  pâteuse  et  de  mau- 
vais goût  5  si  5  enfin ,  la  tête  est  embarrassée, 
et  pesante  ,  ce  sont  autant  d'indications  à 
évacuer. 

J'ai  toujours  eu  à  me  louer  de  faire  précé- 
der un  émétique  aux  cathartiques ,  en  pareille 
occurrence;  souvent  même  je  répète  cet  émé- 
tique 3  pour  peu  que  de  nouvelles  indications 
l'exigent.  Ce  remède  donne  une  secousse  sa- 
lutaire à  l'estomac ,  et  favorise  utilement  l'ef- 
fet du  minoratif  qui  doit  lui  succéder  de  près% 

La  rhubarbe,  la  manne,  le  syrop  de  fleurs 
de  pêchers  Sec,  suffisent  pour  entraîner  par 
le  bas  5  les  matières  importunes ,  renfermées 
dans  les  premières  voyes,  et  pour  diminuer 
la  quantité  de  celles  qui  infectent  déjà  les  se- 
condes. Les  purgations  fortes,  conseillées  par 
quelques-uns,  pour  détourner  plus  prompte- 
ment  les  matières  impures ,  augmenteroient , 
à  coup  sûr,  la  turgescence  des  humeurs,  les 
échaufferoient  de  plus  en  plus,  et  seroient 
sujettes,  par  conséquent  ,  à  beaucoup  d'in- 
convéniens  fâcheux;  j'en  ai  la  preuve.  J'ai 
remarqué,  en  effet,  que  ces  purgations  fortes 
irritoient  le  tube  intestinal,  déjà  molesté  d'ail- 
leurs par  la  salive  viciée ,  ainsi  que  par  les 
fluides  acrimonieux  qui  s'y  portent  sans  in- 
terruption. 

S  3 
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Les  eccoprotiques  ont  encore  cet  avantage , 
qu'on  peut  les  répéter  de  deux  ou  de  trois 
jours  l'un,  sans  crainte  qu'ils  produisent  rien 
de  fâcheux  :et  de  même  on  peut  les  supléerpar 
des  lavemens  purgatifs  ou  simplement  laxatifs. 
Mais  en  supposant  que,  la  salive  flue  tou- 
jours abondamment,  malgré  ces  évacuations, 
il  est  très-essentiel  de  soutenir  les  forces  des 
malades ,  par  des  panades  claires ,  des  bouil- 
lons de  pain  5  des  gruaux  d'orge  5  d'avoine, 
de  la  crème  de  riz  &c.  dans  lesquelles  on  dé- 
gglaye  un  ou  deux  jaunes  d'oeufs  avec  un  peu 
de' sucre.  Où  est  donc  l'inconvénient  de^leur 
permettre  un  peu  de  vin  rouge  ?  je  n'en  vois 
point.  Il  agit  de  même  que  les  gargarismes 
astringens ,  il  resserre  la  bouche  des  tuyaux 
salivaires,  il  soutient  et  relève  les  forces,  sans 
exciter  un  mouvement  malfaisant  dans  les  hu- 
meurs.  Il  n'est  pas  moins  utile  de  faire  lever  les 
malades,  de  temps  en  temps,  pour  peu  que  leur 
situation  y  consente.  Les  bons  effets  qui  ré- 
sultent du  changement  de  position  ,  de  l'exer- 
cice modéré ,  de  la  marche  dans  l'apparte- 
ment ,  duquel  on  a  l'attention  de  renouveller 
l'air  avec  précaution,  sont  inappréciables.  (1) 
Ce  n'est  pas  tout  encore. 


(1)  L'habitude   des   malades    à  s'approcher  du  feu  ou   des 
fourneaux  ,  et  d'avoir  constamment  la  tête  panchée  en  devant , 
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Les  insomnies,  inséparables  de  la  salivation, 
agitent  prodigieusement  le  sang  ,  et  contri- 
buent par  là  même ,  à  accroître  beaucoup  le 
mal.  Bien  différent  de  ceux  qui  redoutent  le 
sommeil  dans  cette  occasion  ,  j'ai  cru,  au  con- 
traire ,  qu'il  convenoit  de  le  provoquer,  par 
des  émuisions  rafraîchissantes ,  dans  lesquelles 
je  verse  le  syrop  de  diacode  à  la  dose  d'une 
demi-once.  Si  ce  remède,  pris  quelques  ins- 
tans  avant  l'heure  du  repos,  na  pas  toujours 
rempli  mon  intention:  il  a  au  moins  calmé 
l'irritation  des  fibres  et  le  mouvement  turbu- 
lent des  humeurs  j  aussi  les  nuits  ont -elles 
toujours  été  plus  supportables  !  Je  ne  me  suis 
jamais iapperçu ,  que  mes  malades  aient  souf- 
fert d'avoir  dormi ,  pendant  quelques  heu- 
res ,  quand  ils  ont  été  assez  heureux  pour  le 
faire  ;  tant  s'en   faut!   (  1  )  ils   étoient  moins 


comme  il  est  ordinaire  à  ceux  qui  salivent,  est  pernicieuse. 
Un  degré  de  chaleur  trop  fort ,  excite  une  fermentation  et  un^ 
raréfaction  dans  les  liqueurs  ,  qu'on  ne  surmonte  pas  toujours 
sans  peine  ,  et  qui  n'est  pas  sans  inquiétude  pour  leur  sort.  Cet 
ebjet  est  digne  de  l'attention  de  tous  les  praticiens.  J'ai  vu  des 
tuméfactions  prodigieuses  de  la  tête  entière  ,  des  érisypéles  sur  la 
face,  desassoupissemlens  léthargiques ,  &c.  n'être  occasionnés  que, 
par  la  proximité  des  poêles,  à  la  chaleur  considérr.ble  desquels 
s'exposoient  ces  malades,  dans  l'espérance  de  se  soulager. 

Cl)  Il  faut  avoir  grand  soin  de  leur  recommander  de  se  cou- 
cher sur  l'un  ou  l'autre  côté,  afin  que  le  cours  de  la  salive ^i 
dehors  ,  ne  soit  pas  interrompu. 

s  4 
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inquiets  le  lendemain ,  et  sembloient  avoir 
recueilli  de  nouvelles  forces  pour  résister  plus 
aisément  aux  maux  qu'ils  avoient  encore  à 
essuyer. 

Dans  les  constitutions  délicates  ,  il  est  spé* 
cialement  recommandé  de  borner  les  évacua- 
tions, de  quelle  nature  qu'elles  soient.  La 
raison  est ,  ici ,  d'accord  avec  l'expérience  ; 
trop  de  force  ou  trop  de  foiblesse  nuisent  ; 
qui  peut  l'ignorer  ?  Je  ne  balance  point,  dans 
une  circonstance  où  les  facultés  s'affoiblissent, 
de  substituer  la  thériaque,  délayée  dans  quel-- 
ques cuillerées  devin  rouge, à  cette  émulsion. 
Ce  remède  étant  de  nature  à  fortifier  l'esto- 
mac ,  à  resserrer  les  couloirs  aqueux  des  in- 
testins, et  à  disposer  au  sommeil,  il  réveille, 
par  conséquent,  l'énergie  des  fibres,  ranime 
les  forces ,  et  relève  le  courage.  Je  préfère  cet 
électuaire  à  l'opium,  réputé  pour  le  plus  sou- 
verain de  tous  les  remèdes  contre  ces  acci- 
dens  ,  par  plusieurs  praticiens  habiles  ,  et 
notamment  par  Tralles. 

Les  succès  de  ce  traitement  ,  opposé  au 
flux  de  bouche  mercuriel,  ne  seront  jamais 
équivoques  ,  toutes  les  fois ,  qu'on  diversifiera 
les  moyens  proposés ,  selon  la  température 
de  l'air,  le  lieu  qu'habitent  les  malades,  leur 
âge ,  leur  constitution ,  et  les  divers  événe- 
mens  qui  raccompagnent. 
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Section     VI. 

Du  régime  applicable  à  la  guérison  de  la 
maladie  vénérienne. 


D 


APRÈS  ce  qui  a  été  dit  des  effets  du 
mercure  dans  les  précédentes  sections,  il  est 
fort  à  croire  qu'il  ne  guérit  la  maladie  véné- 
rienne, qu'en  décomposant  et  détruisant  le 
virus  ;  ce  qui  suppose  qu'il  met  les  humeurs 
en  état  de  se  dépurer  par  des  évacuations,  que 
la  nature  sait  varier ,  à  raison  des  dispositions 
particulières  à  chaque  individu  malade.  La 
première  conséquence  qu'on  peut  tirer  de 
son  action  sur  les  humeurs,  et  de  ses  effets, 
est,  qu'il  importe  grandement  que ,  le  régime 
soit  tel,  qu'il  entretienne  des  fonces  suffisan- 
tes ,  pour  que  cette  dépuration  puisse  se  faire 
sans  obstacle. 

S'il  n'est  pas  vrai ,  il  est  au  moins  vraisem- 
blable que  ce  minéral,  porté  dans  le  sang,  par 
la  voie  de  l'absorption  ou  autrement ,  excite 
le  jeu  des  solides,  et  atténue  les  fluides.  Or, 
il  faut  donc  nécessairement  que ,  le  régime 
modifie  les  uns ,  de  manière  à  ce  qu'ils  n'os- 
cillent qu'à  un  degré  convenable ,  et  qu'il  dis- 
pose les  autres  à  se  laisser  attaquer,  sans  ce-» 
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pendant  qu'ils  puissent  tomber  dans  une  sorte 
de  dégénérescence  qui  les  conduisent  à  la 
putridité.  îl  faut  encore  que,  les  humeurs 
pouvant  pécher  par  trop  de  densité  ou  trop 
de  fluidité,  ou  par  trop  d'acrimonie  ou  trop 
d'abondance,  que  tantôt  le  régime  les  dissolve 
et  les  délaye  ,  que  tantôt  il  les  condense  et 
-soit  antiputride;  et  que  tantôt,  enfin,  il  di- 
minue leur  masse.  Et  comme  les  solides  peu- 
vent pécher  aussi ,  par  trop  de  tension  ou  par 
excès  de  relâchement ,  il  est  très-essentiel  en- 
core ,  que  le  régime  soit  tantôt  relâchant ,  et 
tantôt  roboratif. 

Ces  principes  généraux  étant  posés  ,  confor- 
mément aux  différentes  situations  qu'éprou- 
vent les  malades  vénériens,  dans  une  foule  de 
circonstances ,  on  ne  peut  manquer  d'en  faire 
une  application  juste ,  en  prenant  pour  guide 
les  temperamens ,  et  en  ayant  pour  l'impu- 
reté et  la  dépravation  des  humeurs ,  les  égards 
nécessaires.  C'est  ainsi  ,  qu'entr'autres  ,  on 
pourra  raisonnablement  décider  des  cas  où  , 
par  exemple,  le  régmie  laiteux  peut  être 
utile  ou  nuisible  5  le  vin  accueilli  ou  interdit; 
et  prononcer  sur  la  préférence  des  delayans 
aux  sudorifiques ,  et  de  ceux-ci  aux  delayans. 
'  L'uniformité  du  régime  généralement  con- 
seillé dans  le  traitement  de  la  maladie  véné- 
rienne a  quelque  chose  qui  étonne  d'abord. 
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Cette  diète  sévère  si  fort  recommandée  par 
un  chacun  ,  avoit-elle  pour  objet  d'exciter 
la  salivation  à  laquelle  on  avoit  tant  de  con- 
fiance, ou  devoit-elle  principalement,  favo- 
riser les  effets  des  grands  remèdes  ?  c'est  ce 
qu'on  ne  sait  pas  d'une  manière  positive  ; 
jfnais  on  le  soupçonne. 

Les  règles  diététiques  d'autrefois,  spéciale- 
ment instituées  en  faveur  de  laguèrison  de  la 
vérole ,  nous  disent  de  borner  les  malades  à 
deux  ou  trois  potages  par  jour,  et  de  leur  inter- 
dire toute  autre  substance  alimentaire  solide.  II 
y  a  même  plus ,  il  est  dit  aussi  que ,  si  la  sa- 
livation a  lieu,  il  faut  retrancher  ces  potages, 
et  y  substituer  cinq  ou  six  bouillons  ,  dans  la 
révolution  de  vingt-quatre  heures.  Ce  régime, 
auquel  les  praticiens  modernes  ont  applaudi 
pour  la  plupart,  est  de  rigueur  et  sans  excep- 
tion d'aucun  cas  :  que  la  salivation  soit  abon- 
dante ou  non,  que  les  symptômes  soient  gra- 
ves ou  légers  5  le  sujet  jeune  ou  vieux,  et 
d'un  tempérament  consommateur  ou  frugal^ 
cela  est  indifférent» 

Mais  tout  respectables  que  sont  ces  pré- 
ceptes, et  quelqu' utile  que  puisse  être  leur 
application  en  certains  cas,  peut-on  s'en  pré- 
valoir de  manière  à  les  généraliser  dans  l'exer- 
cice habituel  de  la  pratique  ?  et  cela ,  parce 
que  les  vaisseaux  étant  toujours  remplis  par 
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la  répartition  journalière  d'une  certaine  quan- 
tité de  sucs  chyleux,  le  mercure  ne  pourra 
agir  utilement  sur  les  humeurs  souillées  par 
le  virus,  ou  sur  le  virus  lui-même.  Et  quand 
même  !  est-ce  un  motif  pour  croire  à  la  diète  la 
plus  stricte,  comme  à  une  chose  d'absolue  né- 
cessité dans  tous  les  cas  ?  Je  veux ,  que  la  pléni- 
tude des  vaisseaux  soit  un  obstacle  à  la  proprié- 
té corrective  du  mercure  ,  (  ce  qui  est  vrai  dans 
toute  l'étendue  du  mot)  doit-on  toujours  en 
conclure  que  ,  le  moyen  le  plus  efficace  et  le 
plus  sûr  pour  seconder  l'action  du  spécifique, 
ressorte  exclusivement  de  la  diète  la  plus  ex- 
trême ?  Cette  diète  n'a-t-elle  pas  finalement 
ses  inconvéniens  ;  et  entre  le  trop ,  et  le  trop 
peu,  n'y  a-t-il  pas  une  ligne  mitoyenne? 

On  a  fait  observer ,  dans  l'article  de  la 
salivation  ,  qu'elle  s'annonçoit  chez  les  uns 
avec  un  pouls  dur,  et  chez  les  autres  avec  un 
pouls  foible.  Les  yeux  suffisent  pour  véri- 
fier le  fait,  réservant  le  tact  comme  supplé- 
ment ,  pour  le  confirmer  dans  des  cas  vrai- 
ment équivoques.  Mais  il  est  expressément 
dit,  si  je  ne  me  trompe,  que  les  symptômes 
de  l'une  et  de  l'autre  différent  grandement, 
tant  par  rapport  à  la  constitution,  que  par 
rapport  à  leur  cause.  On  pourroit  donc ,  par 
conséquent ,  s'abuser  souvent ,  en  permettant 
trop  d'alimens  aux  malades ,  comme  en   ne 
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leur  en  permettant  pas  assez ,  dans  l'intention 
d'éviter  le  ptialisme  !  L'expérience  n'ayant: 
pas  encore  prononcé  de  manière  à  lever  tous 
les  doutes  qui  pouvoient  retenir  les  praticiens 
dans  l'indécision  sur  ce  point  ;  il  reste  pour 
certain  ,  en  attendant  de  plus  amples  instruc- 
tions à  ce  sujet,  que,  ces  deux  extrêmes,  en 
matière  de  régime  y  contribuent  réellement. 
Il  y  a  mieux  j  car  on  ne  doute  point  que  le 
même  genre  d'alimens  peut  l'exciter  dans 
quelques  tempéramens ,  et  le  prévenir  dans 
d'autres.  Tel  est,  par  comparaison  ,  l'effet  du 
froid  ou  du  chaud,  relativement  à  divers 
individus  soumis  au  traitement  mercuriel  ;  ce 
que  nous  nous  sommes  plû  à  faire  sentir  en 
parlant  de  la  salivation. 

Les  chirurgiens  méthodiques  qui  cherchent 
à  éviter  cet  accident,  pendant  l'administration 
du  mercure ,  s'étudient  principalement  à  con- 
noître  les  tempéramens  des  sujets  qu'ils  ont 
à  traiter,  avant  d'en  faire  usage;  tandis  que 
les  chirurgiens  vulgaires ,  côtoyant  les  sentiers 
de  l'empirisme ,  tombent  à  chaque  pas  dans 
des  erreurs  préjudiciables,  ne  fut-ce  que, 
par  rapport  au  régime.  Mais  il  en  est  de  ce 
régime  ,  comme  des  saignées  et  des  bains. 
On  abonde  toujours  dans  l'opinion  delà  plu- 
ralité ,  quand  on  n'est  pas  assez  expérimenté 
pour  se  conduire.  L'exemple  des  autres  8é« 
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duit  5  et  bon  ou  mauvais ,  le  nouveau  prati- 
cien qui  se  défie  de  ses  connoissances  le  suit, 
sans  rien  demander  aux  lumières  de  sa  raison 
à  laquelle  il  n'a  point  encore  assez  de  confiance. 

Quand  j'ai  dit,que  beaucoup  de  chirurgiens 
n'avoient  pas  pour  le  régime,  dans  le  cours  du 
traitement  de  la  vérole,  le  respect  qu'il  mé- 
ritoit,  je  ne  crois  pas  m'être  trop  avancé. 

Le  chirurgien  extraordinaire  de  Sa  Majesté 
Britannique,  M.  Hunter,  fait  à  ce  sujet,  une 
proposition  assez  singulière  -,9  en  subissant  le 
V9  traitement  mercuriel  (  c'est  lui  qui  parle,) 
î9  on  doit  suivre  le  même  régime  qu'à  l'ordi- 
1?  naire ,  car  le  mercure  n'a  point  sur  la  ma- 
«59  ladie,  d'action  qui  soit  plus  favorisé  par 
„  une  manière  de  vivre  que  par  une  autre  ; 
«  qu'il  me  soit  permis  de  demander,  conti- 
„  nue-t-il ,  quel  effet  il  peut  en  résulter  par 
„  rapport  à  l'action  du  mercure  sur  un  ul- 
„  cére  vénérien  ,  de  ce  l'on  passe  les  régies 
„  de  la  modération  dans  le  boire  et  le  man- 
•>,  ger.  « 

Opposons  d'abord,  à  M.  Hunter,  ces  deux 
extrêmes  5  la  force  et  la  foiblesse;  et  deman- 
dons-lui ,  s'il  est  égal  qu'indistinctement ,  les 
malades  soumis  aux  grands  remèdes,  soient  ou 
trop  vigoureux  ou  trop  affoiblis.  S'il  est  prou- 
vé que  cela  soit  indifférent ,  je  conviens  de 
l'inutilité  du  régime ,  non-seulement  pendant 
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l'usage  du  mercure  pour  la  guérison  d'un  z//- 
cére  vénérien  ,  mais  encore  de  son  inutilité 
pendant  l'emploi  de  tous  autres  remèdes  , 
dans  tous  les  cas  de  maladie  possibles. 

Comment,  il  sera  indifférent  que  les  fibres 
soient  constamment  tendues ,  que  les  vais- 
seaux soient  toujours  rem.plis  ,  que  les  hu- 
meurs en  général,  surabondent,  (car  il  faut 
le  croire  )  quand  on  se  proposera  de  faire 
parcourir  au  mercure,  jusqu'aux  plus  petites 
filières  dans  lesquelles  le  virus  circule  î  mais 
sur  quoi  agira-t-il,  ce  mercure  ?  sur  des  sucs 
nourriciers  successivement  renouvelles  et  en- 
tassés, qui  déroberont  le  virus  à  sa  rencontre, 
et  le  mettront  à  l'abri  de  ses  coups  !  quoi  ! 
il  importera  peu  pour  le  succès  de  ses  opéra- 
tions, que  les  tuyaux  vasculeux  se  prêtent 
librement  à  son  passage ,  ou  qu'ils  en  retar- 
dent la  marche  ,  qu'ils  soient  à-peu-prés  vides  . 
ou  excessivement  remplis ,  que  les  premières 
voyes  soient  embarassées  ou  non  ,  que  les 
évacuations  stercorales  soient  fréquentes  ou 
rares ,  et  que  le  malade  en  souffre  !  Ah  !  M- 
Hunter ,  venez  jeter,  par  complaisance,  un 
coup  d'oeil  sur  ce  qui  se  passe  dans  nos  hô- 
pitaux vénériens ,  lorsque**nos  malades  trans- 
gressent les  loix  du  régime  auquel  nous  avons 
grand  soin  de  les  soumettre  ;  vous  verrez ,  par^ 
vos  yeux,  ce  qui  en  résuite.  Interrogez-les ,  nos 
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malades ,  leur  aveu  vous  convaincra  que  Tin- 
tempérance  dans  le  boire  et  le  manger ,  pen- 
dant l'usage  du  mercure ,  est  pour  eux  la  source 
d'un  mal  souvent  irrémédiable ,  et  que  hors  le 
régime ,  point  de  salut.  Alors  vous  conviendrez 
en  savant  praticien,  que  la  diète  est  le  pre- 
mier moyen  à  employer  dans  la  guérison 
des  maladies.  Diaeta  est  primum  instrumenta^ 
rum  curae. 

Les  régies  diététiques ,  prescrites  à  l'égard 
des  maladies  vénériennes ,  ne  veulent  point 
qu'on  détruise  entièrement  les  forces  par  la 
faim  ;  mais  elles  ne  disent  pas  non  plus  qu'on 
doit  les  entretenir  dans  une  pleine  vigueur  , 
par  une  nourriture  ample  et  succulente.  Il 
n'est  question  que,  de  maintenir  un  certain 
équilibre  dans  les  deux  puissances  vitales  , 
les  solides  et  les  fluides,  en  tenant  un  juste 
milieu  entre  ce  qu'on  appelle ,  la  force  et  la 
foiblesse.  Celui  qui  craint  de  s'écarter  des 
principes  généraux  est  incapable  de  bien  sai- 
sir les  particularités  qui  font  exception  à  cette 
régie.  Les  erreurs ,  en  médecine  comme  en 
chirurgie  ,  naissent  très  -  souvent  de  la  trop 
grande  affection  qu'on  a  vouée  à  ces  princi- 
pes ,  et  de  la  persuasion  où  l'on  est  qu'il  est 
impossible  de  s'en  éloigner ,  sans  encourir  de 
grands  inconvéniens.  La  cause  la  plus  com- 
mune de  cette  crainte  imaginaire ,  vient  de 

ce 
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ce  qu'on  est  convaincu  de  la  parfaite  unifor- 
mité de  toutes  les  affections  vénériennes ,  et 
qu'en  conséquence  on  néglige  de  comparer 
les  cas  qui  nécessitent  tel  moyen  ,  d'avec  ceux 
qui  le  rejétent.  Ceci  prouve  au  moins,  qu'il 
est  tout  aussi  intéressant  de  connoître  les  ex- 
ceptions à  la  régie,  que,  la  régie  elle-même. 
Tâchons  de  faire  mieux  sentir  cette  vérité. 

N'est-il  pas  généralement  écrit,  par  exem- 
ple ,  que  durant  le  temps  d'une  inflammation 
partielle ,  les  malades  doivent  être  assujettis 
à  une  diète  scrupuleuse,  comme  si  cette  in- 
flammation étoit  universelle  ?  Je  ne  prétends 
pas  en  infirmer  la  nécessité;  je  n'ai  garde.  Mais, 
je  demande  si,  la  privation  absolue  de  toute 
espèce  d'alimens  solides,  est  toujours  telle- 
ment conforme  à  la  manière  d'être,  de  chaque 
malade  en  particulier,  qu'elle  ne  puisse  nuire 
à  quelques-uns  d'entr'eux  ?  L'âge ,  les  constitu- 
tions ,  l'habitude  des  grands  exercices  ,  celle 
de  ^}^Te  kc,  sont-ils  partout  si  parfaitement 
les  mêmes,  qu'on  ne  puisse  déroger  à  ces  pré- 
ceptes ,  à  leur  seule  considération  ? 

J'ai  donné  mes  soins  à  un  militaire  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  dangereusement  blessé  d'un 
coup  de  feu,  avec  fracas  de  l'os  des  îles,  qui  se- 
roit  mort  indubitablement ,  si  je  lui  eusse  fait 
supporter  deux  jours  consécutifs  de  diète. 
Mais  appliquons  présentement ,  les  effets  de 
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cet  inviolable  attachement  pour  les  principes 
généraux ,  aux  malades  affectés  de  symptômes 
vénériens  inflammatoires,  et  arrêtons -nous 
d'abord  à  ceux  de  la  gonorrhée  virulente, 
pour  laquelle  il  est  expressément  recomman- 
dé de  suppléer  tout  aliment  solide  ,  par  d'a- 
bondantes boissons,  comme  de  saigner  beau- 
coup ;  et  de  la  part  de  qui  ?  de  celle,  de  quel- 
ques gradués  qui  ont  la  présomption  de  croire 
que  le  titre  de  médecin,  vendu  au  taux  de 
la  finance  par  une  université ,  les  autorise  à 
prescrire  des  loix  à  la  nature,  et  à  dicter  des 
préceptes  à  l'art,  au  préjudice  de  tant  de 
malheureux ,  que  le  dernier  des  chirurgiens , 
exercé  à  la  pratique,  sauveroit  du  danger  qui 
l'entoure ,  et  auquel  il  est  décrété ,  dans  le 
musée  d'une  obscure  ignorance,  qu'il  doit 
succomber. 

Je  consens  que ,  la  cause  de  cette  inflam- 
mation soit  la  même  chez  tous  les  individus. 
Eh  bien  !  son  extension  en  sera-t-elle  moii»  su- 
bordonnée à  des  agens  naturels,  dont  la  force 
varie  selon  les  tempéramens  et  les  circons- 
tances ?  Si ,  d'après  ces  principes  généraux , 
on  soumet  indistinctement  toutes  les  person- 
nes attaquées  de  cette  inflammation  ,  à  un 
régime  très-étroit ,  il  s'ensuivra  ,  que  la  plu- 
part seront  exténués  de  foiblesse ,  au  bout  de 
quelques  jours,  que  le  flux  de  la  gonorrhée 
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abondera  de  plus  en  plus ,  et  ser^  par  consé- 
quent plus  long ,  et  plus  difficile  à  tarir. 

Quiconque  a  observé,   a  vu,  ou  n'a   pas 
voulu  voir  5  que   l'abstinence   trop  soutenue 
affoiblissoit  singulièrement  l'action  organique  ; 
qu'en  matière  de  playes  ou  d'ulcères,  les  chairs 
devenoient  flasques,  molasses  et  fongueuses, 
et  que  nécessairement  les  fluides  dévoient  ga- 
gner en  quantité,  ce  qu'ils  perdoient  en  consis- 
'tance.  L'art  doit-ilrester  inactif  dans  cette  con- 
joncture? Non.   La  chirurgie  médicale,  qui, 
mieux  que  ce  qu'on  nomme  vulgairement  mé^ 
decine ,  est  éclairée  journellement  par  des  faits , 
sait  rappeler,  au  moyen  d'un  régime  ré  vivi- 
fiant  et  restaurant,  la  force    énergique  des 
fibres ,  et  rendre  aux  sucs  cette  sorte  de  con- 
sistance ,  faute  de  laquelle  la  cicatrisation  ne 
peut  avoir  lieu. 

Ceci  ne  regarde  pas  uniquement  les  gpnor- 
rhées  virulentes,  considérées  dans  leur  premier 
état ,  où  les  crèmes  d'orge ,  de  ris ,  d'avoine ,  &c. 
cuites  au  maigre,  conviennent  si  bien.  Cela 
s'entend  également  aussi  de  tous  les  chancres , 
et  de  toutes  les  ulcérations  vénérienries  pu  non, 
pour  la  guérison  desquelles  on  employé  avec 
un  même  succès  les  préparations  mercurielies 
sous  différentes  formes.  Si  l'on  convient  que  ces 
guérisons  ne  peuvent  s'opérer  sans  le  concours 
d'une  certaine  action  de  la  part  des  vaisseaux  ^ 
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pensera-t-on  5  que  le  mercure  aura  plus  d'é- 
nergie, parce  que  les  ressorts  qui  le  feront 
mouvoir  seront  plus  foibles  ?  j'en  doute,  (i) 

Corriger  le  régime ,  n'est  pas  proscrire  les 
alimens  solides.  Toute  la  science  consista  à 
savoir  les  diversifier  selon  les  tempéramens , 
la  nature  du  mal  et  le  genre  des  accidens , 
et   à  en  déterminer   la  quantité  relative. 

Lorsque  le  jeu  des  solides  est  trop  vive- 
ment excité  par  les  seules  forces  de  la  nature^ 
ou  par  le  remède,  dont  les  aiguillons  sont 
d'autant  plus  irritans,  que  les  parties  sont 
sensibles  à  son  contact,  on  employé  uti- 
lement ,  les  substances  alimentaires  farineuses , 
où  mucilagineuses.  Mais ,  dans  le  cas  contrai- 
re 5  elles  n'auroient  pas  le  même  mérite  à 
beaucoup  près  ;  puisqu'en  nourrissant  les  flui- 
des dans  leur  épaississement,  elles  contreba- 
lanceroient  la  puissance  du  spécifique  ,  dont 
le  propre  est  de  les  atténuer. 

Les  substances  farineuses  donnent  un  chyle 
extrêmement  doux  et  un  peu  visqueux ,  qui 
a,  tout  à  la  fois ,  la  propriété  de  soutenir  et 
de  garantir  les  vaisseaux,  de  l'impression  vive 
que  pourroient  faire,  sur  eux,  le  miercure  et 


(i)  Je  prie  de  croire,  que  je  ne  me  serois  pas  permis  ces 
comparaisons ,  ni  que  je  ne  serois  point  entré  dans  un  détail  si 
minutieux ,  si  j'avois  eu  à  parler  à  des  personnes  instruites. 
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les  fluides  trop  exaltés ,  dont  elles  adoucissent; 
le  caractère ,  préviennent  l'altération ,  et  les 
garantissent  contre  la  dégénérescence  putride, 
en  modérant  leur  cours. 

Ce  régime  farineux  est  très-salutaire  sur- 
tout^ aux  tempérament  bilieux  et  sanguins. 
Il  réunit  aux  propriétés  dont  on  vient  de 
parler,  celle  de  soutenir  plus  que  les  potages 
à  la  viande ,  les  forces  des  malades  j  et  il  n'en 
a  pas  les  inconvéniens. 

Mais  5  si  les  humeurs  sont  trop  denses ,  la 
fibre  trop  desséchée  et  trop  roide ,  le  régime 
végétal  aqueux  est  préférable.  Il  agit  de  con- 
cert avec  les  bains  d'eau  tiède.  En  délayant 
les  fluides  épaissis,  en  les  divisant,  il  les 
rend  plus  ductiles  ,  et  concourt ,  de  son  côté , 
au  même  but  que  le  spécifique. 

On  tient  pour  sûr,  que  quelques  personnes 
sont  parvenues  à  se  débarasser  entièrement 
de  certains  symptômes  vénériens ,  en  se  bor- 
nant, pendant  un  temps  suffisant,  à  un  ré- 
gime végétal,  en  buvant  beaucoup  d'eau,  et 
.en  se  baignant  souvent.  Il  est  naturel  de 
croire  que ,  si  ce  régime  a  suffi  pour  opérer 
de  semblables  guérisons ,  sans  le  secours  des 
mercuriaux,  la  densité  humorale  dépendoit 
en  grande  partie  de  la  rigidité  des  fibres; 
car ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  cet  heu- 
reux   résultat   n'auroit   pas   eu    lieu ,  si  cet 
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épaississement  eût  été  une  suite   de   la  foi- 
blesse  organique. 

La    diète    farineuse   et  les  boissons  muci- 
lagineuses    sont  très  -  utilement    applicables 
aussi,  à  l'acrimonie  des  fluides.  Ces  substances 
les    adoucissent  ,    en    émoussant  les    pointes 
dont  ils  sont,  je  voudrois  pouvoir  dire,  ar- 
més ou  hérissés,  et  lubrifient  les  vaisseaux  ainsi 
que  les  couloirs  à  l'aide  desquels  ils  circulent  et 
s'évaporent.   Le  mercure  rendroit  infaillible- 
ment cette  acrimonie  plus  piquante,  si  l'on 
n'avoit  soin  de  jeter   dans  le  sang,  des  sucs 
extrêmement  doux ,  pendant  la  durée  de  son 
administration.  Je  ne  dis  pas  que,  faute  de 
cette  attention  le  virus  soit   indestructible  ; 
mais  je  suis  porté  à    croire ,    que   ces    deux 
maladies  pouvant  exister  ensemble  ,  (les  dar- 
tres  et   la  vérole  )   indépendantes   l'une    de 
l'autre  ,  les    dartres  résisteront   au^  mercure , 
tandis  qu'il  détruira  la  vérole.  Et  j'observe, 
en  passant ,  que  l'existence  des  unes ,   après 
l'extinction  réelle  de  l'autre ,   est  souvent  en- 
core  aujourd'hui ,  une  source   d'erreurs  pré- 
judiciables   aux    malades  ,    lorsqu'on    s'obs- 
tine à  les  attaquer  de   nouveau,  comme  un 
symptôme  confirmatif  de  l'existence  perma- 
nente   du  virus    vénérien  ,  à  la  destruction 
duquel  on  ne  veut  pas  croire,  sous  plus  d'un 
prétexte. 


I 


V    EN   É   R   I  E   N   N    E.  SgS 

Quand  il  est  question  de  lutter  contre  la 
cacochimie,  assez  prompte  quelquefois  à  se 
renouveller  chez  certains  sujets,  pendant  le 
cours  du  traitement  ;  au  lieu  d'insister  sur  les 
purgatifs,  desquels  il  seroit  par  fois  impru- 
dent de  faire  un  usage  trop  répété  :  il  est 
préférable  de  soumettre  les  malades  à  un  ré- 
gime laxatif,  au  moyen  duquel  la  voie  des 
selles  étant  convenablement  ouverte ,  les  hu- 
meurs ne  sauroient  s'accumuler. 

Les  alimens  ascescents,  dont  les  propriétés 
sont  de  réintégrer  les  principes  constitutifs 
des  fluides  dissouts,  ou  disposés  à  se  désunir, 
conviennent  spécialement  dans  les  affections 
scorbutiques.  Ce  n'est  pas  à  tort  qu'on  craint 
qu'en  pareil  cas,  ils  n'affoiblissent  les  effets  du 
mercure  en  concurrence,  de  manière  à  les  anni- 
hiler par  la  suite  ;  l'expérience  n'a  jamais  prou- 
vé le  contraire ,  quoiqu'on  en  dise.  Aussi  ai-je 
l'attention  de  ramener  les  fluides  à  leur  con- 
sistance ,  par  ce  régime  et  par  des  boissons 
analogues,  avant  d'en  faire  usage,  et  j'évite 
ainsi  ces  inconvéniens.  Mais  ,  il  ne  s'ensuit 
pas  moins  que  j'insiste  sur  ces  alimens  avec 
modération,  en  les  mélangeant  avec  les  fari- 
neux préparés  au  maigre ,  tel  que  le  ris  cuit 
au  beurre,  dans  lequel  je  fais  exprimer  les 
sucs  de  laitue  ou  de  pourpier,  pendant  le 
cours  du  traitement ,  les  frictions  ayant  lieu. 
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Cette  complication  est  très-familière  dans 
les  hôpitaux  vénériens.  J'ai  la  preuve  qu'elle 
dépend  beaucoup  du  mercure  ,  mais  princi- 
palement aussi  du  peu  de  dissipation  et 
d'exercice  ,  qu'il  n'est  pas  libre  aux  malades 
de  prendre ,  en  plein  air ,  aussi  souvent  qu'il 
conviendroit  qu'ils  le  fissent,  ni  dans  les  heu- 
res du  jour  les  plus  propices.  Les  tempéra- 
mens  mal  constitués,  cacochymes,  délicats 
ou  affoiblis  déjà  ,  par  la  maladie  vénérienne, 
sont  plus  disposés  que  les  personnes  robustes, 
à  ce  surcroît  d'aliection.  Avec  de  semblables 
indications  il  est  très-possible  de  prévenir  le 
mal.  C'est  à  ces  considérations ,  pris  égard 
encore  à  la  nature  et  au  caractère  des  symp- 
tômes vénériens,  que  j'assigne  sur  le  champ 
un  régime  incrassant  et  ascescent.  Il  est  bien 
rare  qu'au  moyen  de  ce  régime,  je  ne  parvien- 
ne pas  à  réparer  ce  mal  déjà  fait ,  si  tant  est ,  que 
son  existence  ne  soit  plus  équivoque.  On  aura 
lu,  sans  doute,  quelque  chose  de  relatif  à  ce 
sujet,  dans  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  ma- 
nière d'administrer  le  mercure  ! 

Nous  avons  eu  occasion  de  faire  observer  , 
il  n'y  a  qu'un  instant ,  que  le  régime  échauf- 
fant et  les  boissons  sudorifiques  avoient  été 
trop  généralement  admis  par  quelques  chi- 
rurgiens ,  pendant  l'emploi  des  remèdes  anti- 
vénériens, lien  étoit  de  même,  des  étuves  et 
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des  fours  d'autrefois ,  dans  lesquels  nous  avons 
dit  qu'on  exposoit  indifféremment  tous  les  ma- 
lades ,  sous  prétexte  que  la  sueur  étoit  le  remè- 
de unique  à  la  maladie.  Mais  heureusement,  ils 
ont  été  déconseillés  et  unanimement  rejetés  de 
la  pratique ,  sans  aucune  modification  ;  et  cela  à 
juste  titre.  Le  nombre ,  je  le  répète ,  des  victi- 
mes que  ce  procédé  a  sacrifié,  est  immense.  On 
a  peine  à  concevoir  comment ,  des  gens  qu'on 
exténuoit ,  et  qu'on  désséchoit  par  les  sueurs  et 
par  Ig.  salivation ,  ne  recevoient  que  deux  ou 
trois  bouillons  par  jour,  pour  réparer  les  pertes 
excessives  qu'ils  faisoient ,  au  point  de  soutenir 
suffisamment  leurs  forces.  Encore  lit-on  quel- 
que part,  qu'il  étoit  expressément  recommandé 
de  soustraire  la  graisse  de  ces  bouillons. 

De  ce  que  je  dis,  par  rapport  au  régime 
échauffant,  il  ne  faut  pas  en  inférer  de-là  , 
qu'il  dût  être  rejeté  universellement  ;  tant 
s'en  faut  !  il  est  même  très-salutaire  dans  le 
traitement  antivénérien  chez  les  tempéra- 
mens  flegmatiques  ,  pituiteux  et  froids  , 
où  la  lymphe  est  habituellement  épaisse , 
grossière  ,  visqueuse,  8cc,  Il  corrige  cet  épais- 
sissement  en  renforçant  le  système  vasculeux, 
et  contribue,  par  conséquent,  à  lever  les  en- 
traves, que  ces  humeurs  crues  mettent  inévi- 
tablement au  cours  du  spécifique.  Ce  régime 
agit  de  même  que  le  mouvement  et  la  veille. 
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auxquels  il  seroità  désirer  qu'on  le  réunisse  , 
mais  qu'une  crainte  mal  fondée  éloigne  du 
traitement  de  cette  maladie ,  comme  capable 
d'exciter  des  accidens ,  dont  le  chirurgien 
pusillanime  croiroit  devoir  se  repentir  d'a- 
voir été  la  cause.  Puisse  cette  erreur  se  dis- 
siper un  jour!  c'est  un  de  mes  voeux  bien 
sincères*  J'ai  même  souvent  employé,  avec 
beaucoup  de  succès ,  en  de  pareilles  occurren- 
ces 5  les  potages  au  maigre ,  préparés  avec  les 
légumes  chauds,  assaisonnés,  encore  au  be- 
soin ,  d'ingrédiens  aromatiques ,  soit  en  se- 
mence 5  soit  en  poudre ,  les  viandes  noires 
rôties ,  le  vin  blanc  vieux  et  sec  :  le  tout  pro- 
portionnellement aux  circonstances  ;  cela  est 
entendu.  Et  toutes  les  fois  que  j'ai  eu  la  li- 
berté de  faire  exercer  convenablement  mes 
malades,  et  d'exiger  d'eux  qu'ils  restassent 
mLoins  au  lit ,  j'en  ai  toujours  vu  les  meilleurs 
effets  du  monde. 

Ne  craignons  donc  plus  de  dire,  que  les 
généralités ,  en  matière  de  traitement ,  sont 
ridicules  et  insuportables ,  et  qu'on  ne  sau- 
roit  les  excuser.  Cependant  on  ne  lit  guère 
que  cela  par- tout,  aujourd'hui  j  car  nous 
voyons  encore,  à  l'heure  même  que  nous  en 
parlons,  des  praticiens  de  réputation,  vouer 
une  confiance  entière  au  lait  de  vache ,  et  le 
prescrire  à  tous  les  malades  vénériens ,  pour 
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nourriture,  à  l'exclusion  de  toutes  autres ,  pen- 
dant l'administration  des  grands  ^-emédes  ;  et 
même  très-long-temps  après.  Mais  sait-on  bien 
véritablement  pourquoi  ?  Le  voici.  C'est  qu'ils 
sont  persuadés ,  que  ce  lait  a  =la  propriété  de 
prévenir  jusqu'aux  moindres  accidens,  dont 
l'usage  le  plus  méthodique  du  mercure  n'est 
jamais  exempt.  On  a  fait  plus,  et  ceci  est 
tout  récent  ;  car  on  a  cherché  à  convaincre 
que  l'habitude  de  ce  même  lait ,  pour  nour- 
riture pendant  la  salivation,  étoit  un  de  ses 
plus  puissans  contraires.  Cela  a  paru  très-bon 
à  dire ,  mais  il  falloit  en  suivre  les  effets ,  et  je 
suis  garrant,  d'après  l'expérience,  que  cette 
vertu  spécifique  du  lait  a  été  exagérée  et  un. 
peu  trop  bazardée. 

Je  n'ai  point  voulu  savoir  sur  quel  fonde- 
ment ce  régime  lacté  avoit  d'abord  été  propo- 
sé ,  et  annoncé  comme  très-salutaire  dans  la 
guérison  de  la  vérole;  dès  que  j'ai  lu   et  en- 
tendu   dire    qu'il   s'accommodoit    à  tous  les 
malades ,  à  tous  les  cas ,  et  qu'on  pouvoit  le 
donner  avec  la  même  confiance  à-peu-près  , 
dans  toutes  les  saisons.  Toute  propriété  uni- 
verselle passant  avec  raison  pour  ridicule,  j'ai 
vu  l'impossibilité  d'étendre  celle  du  lait ,  au- 
delà  de  ses  bornes    qui    me   paroissent  assez 
resserrées  dans  le  traitement  des  affections  vé- 
nériennes. 
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Mes  observations  ont  d'abord  porté  sur  la 
nature  des  différentes  substances  dont  les  va- 
ches se  nourrissent  pendant  le  cours  de  l'an- 
née; et  j'ai  compris  que,  la  qualité  du  lait  de- 
vant nécessairement  varier  ,  ses  effets  ne  pou- 
voient  être  les  mêmes.  Il  ne  doit  pas  être  indif- 
férent 5  pour  que  cet  aliment  soit  propre  à  rem- 
plir les  indications  auxquelles  on  le  destine , 
que  ces  animaux  pâturent,  en  plein  air,  l'herbe 
crue  sur  un  bon  sol ,  ou  que ,  renfermés  dans 
une  étable ,  ils  vivent  de  paille  ou  de  foin  , 
ou  de  feuilles  de  choux  Sec.  qu'une  écono- 
mie domestique  leur  a  ménagés  à  grands  frais , 
en  tenant  une  partie  de  ces  substances,  entas- 
sées dans  la  terre  ou  dans  le  sable  ,  afin  de 
les  conserver. 

Si  5  indépendamment  de  cela,  on  réfléchit 
sur  l'étonnante  diversisé  des  tempéramens, 
sur  le  caractère  sain  ou  vicié  des  humeurs  , 
et  sur  les  différentes  affections  qui  compliquent 
si  souvent  la  maladie  principale,  il  paroîtra 
sensible  ,  que  tant  de  variétés  de  part  et 
d'autre, ne  doivent  pas  toujours  faire  regar- 
der le  lait,  comme  un  aliment  médicamen- 
teux, convenable  à  toute  espèce  d'individus, 
et  à  tous  traitemens  antivénériens.  S'il  est 
des  circonstances  où  il  peut  être  prescrit  sa- 
lutairement,  il  en  est  aussi  où  il  peut  être 
malfaisant.  Ne  voit-on  pas  journellement  le 
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lait  5  lâcher  le  ventre  aux  uns ,  et  le  resserrer 
aux  autres  ?  J'ai  connu  une  septuagénaire  (i), 
laquelle  5  depuis  plus  de  vingt  ans,  n'avoit 
réussi  à  se  purger  parfaitement ,  qu'en  buvant 
une  verrée  de  lait  tiède,  le  matin  à  jeun. 
Qu'en  penseront  les  routines  qui  croyent  à 
la  possibilité  d'un  régjme  uniforme  dans  tou- 
tes les  maladies  suscitées  par  la  même  cause  ? 
Conviendront -ils  de  ces  vérités?  j'ai  encore 
peine  à  le  croire. 

Il  est  bien  facile  de  prouver  contre  les  pro- 
priétés universelles  de  cet  aliment  médica- 
menteux. Est-il  capable  de  donner  cette  éner- 
gie si  nécessaire  à  la  fibre ,  lorsqu'il  est  visi- 
blement démontré  quelle  languit,  faute  de 
sucs  nourriciers  stimulans  ?  Assujettiroit-on, 
par  exemple,  au  régime  laiteux,  des  sujets 
d'un  tempérament  humide  et  lâche  ,  dont 
les  humeurs  circulant  avec  lenteur,  engor- 
gent si  aisément  les  vaisseaux  lymphatiques 
et  adipeux,  et  y  déposent  le  germe  d'une 
maladie  d'autant  plus  difficile  à  dompter, 
qu'elle  a  son  siège  dans  des  tissus  organiques 
foibles  et  délicats  ?  La  phtisie  tuberculeuse , 
non  moins  que  d'autres  affections  du  pou- 
mon ,  accompagnée  d'une  toux  souvent  plus 
sèche  qu'humide  ,  n'en    a-t-elle  pas    imposé 

(i)  Madame  la  veuve  Boliit» 
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plus  d  une  fois ,  dans  le  principe ,  au  point  de 
faire  accroire  à  une  sorte  d'acrimonie  humo- 
rale ,  dont  on  se  persuadoit  ne  pouvoir  ja- 
mais mieux  combattre  les  suites  dangereuses , 
que  par  une  diète  lactée  ;  tandis  qu'il  est 
manifestement  démontré  qu'elle  lui  est  plu* 
nuisible  que  profitable? 

On  imaginera  sans  doute ,  que  j'exclus  gé- 
néralement le  lait  du  traitement  de  la  vérole  ; 
j'en  suis  certainement  bien  éloigné  :  car  on  a 
dû  voir  qu'il  entroit  dans  mes  principes ,  de 
diversifier  les  alimens  ,  selon  les  indications 
que  5  présentent  l'âge  ,  les  constitutions ,  la 
nature  du  mal  et  les  accidens. 

Mais  si  aujourd'hui  on  ne  prodigue  pas  le 
lait  dans  la  guérison  des  maladies  dont  nous 
parlons ,  (  comme  c'étoit  l'usage  autrefois ,  ) 
il  n'en  est  pas  moins  utile  pour  cela,  dans 
bien  des  cas.  Il  s'agit  de  les  discerner  pour 
ne  pas  encourir  le  désagrément  de  l'avoir 
employé  avec  désavantage.  Je  l'ai  toujours 
prescrit  avec  assez  de  succès  aux  malades  d'un 
tempérament  sanguin,  chez  lesquels  le  mouve- 
ment des  liqueurs  a  plus  besoin  d'être  modéré 
que  d'être  excité.  Mais  généralement  cepen- 
dant, c'est  moins  durant  l'application  des  mer- 
curiaux  que  je  le  donne  comme  aliment ,  que 
dans  certaines  convalescences.  Cet  état  sup- 
posant presque  toujours  une  sorte  d'épuisé- 


VENERIENNE.  3o5 

ment  occasionné  par  des  pertes  ,  qui  ont 
affoiblis  les  malades  à  tel  point,  qu'ils  ne 
peuvent  digérer  les  alimens  les  moins  solides, 
les  bouillons  gras  étant  interdita  pour  raison. 
Alors  5  le  lait  qui  ne  demande  que  peu  ou 
point  de  travail  à  l'estomac,  quand  on  en 
prend  modérément,  remplit  admirablement 
bien  l'intention.  Mais  il  faut  convenir,  que 
ces  occasions  sont  bien  rares ,  lorsqu'on  a  eu 
soin  de  soutenir  les  forces  des  malades  pendant 
le  traitement. 

Les  substances  farineuses,  et  tous  les  végé- 
taux qui  abondent  en  parties  aqueuses  insi- 
pides, sont  par  fois  susceptibles  des  mêmes 
inconvéniens  que  le  lait ,  par  des  raisons  pri- 
ses de  la  nature  du  tempérament,  et  de  la 
constitution  originelle  des  fluides  à  laquelle 
le  vice  contracté  peut  ajouter  encore.  Aussi, 
ne  laissons  -  nous  pas  ignorer  nos  craintes  , 
relativement  aux  effets  de  ces  alimens ,  sur 
les  humeurs ,  ainsi  que  sur  le  mercure  à  l'ac-^ 
tion  duquel  ils  peuvent  mettre  des  entraves. 

Faisons  une  courte  application  de  ces  prin- 
cipes ,  pour  nous  rendre  plus  précis  et  plus 
intelligible. 

Les  hôpitaux  militaires,  auxquels  présidoit, 
autrefois ,  une  sage  et  généreuse  administra- 
tion, n'offrent  cependant  pas  toujours  les 
moyens  de  remplir  le  régime  aux  conditions 
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qu'imposent  la  nature  du  mal ,  et  les  habitu- 
des des  malades.  Mais  n'importe  ;  on  pouvoit 
tirer  un  très-bon  parti  des  alimens  qu'on  y 
distribuoit.  Malgré  cela,  telle  est  la  marche 
que,  je  suis  aujourd'hui  dans  la  répartition 
journalière  que  j'en  fais,  relativement  à  leur 
qualité  et  à  leur  quantité ,  depuis  le  com- 
mencement du  traitement  jusqu'à  sa  fin,  toutes 
exceptions  faites  d'ailleurs. 

Pendant  la  durée  des  préparations,  dont 
le  terme  ne  peut  jamais  être  fixé  d'une  ma- 
nière positive,  je  n'accorde  à  mes  malades 
que  la  quatrième  partie,  et  le  plus  souvent 
moins ,  de  la  portion  ,  soit  en  pain ,  soit  en 
ris  5  soit  en  pruneaux  ou  en  oeufs ,  mais  très- 
rarement  en  viande  ;  attendu  que  ce  temps 
est  essentiellement  consacré  à  disposer  les  hu- 
meurs à  être  évacuées.  Mais  néanmoins  ,  je  ne 
perds  jamais  de  vue  le  degré  de  foiblesse  dans 
lequel  un  régime  trop  sévère  pourroit  jeter 
le  sujet. 

Ces  préparations  étant  faites ,  et  les  mala- 
des disposés  à  recevoir  les  frictions ,  j'aug- 
mente insensiblement  la  quantité  d'alimens  , 
et  je  fais  toujours  en  sorte  de  tenir  un  juste 
milieu  entre  le  trop ,  et  le  trop  peu.  Obser- 
vant journellement  ce  qui  se  passe  par  rap- 
port aux  symptômes,  comme  tumeurs,  ul- 
cères, &c.  je  me  conduis  d'après  les  change- 

mens 
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mens  en  bien  ou  en  mal  que  j  apperçois  ; 
c'est-à-dire,  que  je  retranche  ou  que  j'aug- 
mente la  quantité  des  alimens  ordinaires,  ou 
que  je  leur  en  substitue  d'autres.  S'il  s'agit 
de  soutenir  ou  de  rappeleir  les  forces  ,  ce. que 
les  substances  farineuses  ne  peuvent  pas  tou- 
jours faire  à  souhait;  ou  que  l'habitude  aux 
mêmes  alimens  inspire  du  dégoût  aux  mala- 
des, je  les  remplace  par  les  viandes  blanches 
bouillies  ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient. 
Dans  les  constitutions  humides ,  je  ne  fais 
point  de  difficulté  d'accorder  la  côtelette  de 
mouton  sur  le  gril ,  avec  un  peu  de  vin , 
pour  le  diner  seulement  ;  et  le  soir  je  ne 
permets  qu'un  potage  avec  une  couple  d'oeufs 
frais,  ou  quelques  pruneaux,  toujours  con- 
formément aux  circonstances. 

Quant  aux  boissons,  j'ai  grandement  soin 
d'en  prescrire  d'analogues  à  la  nature  des 
symptômes ,  et  au  tempérament ,  de  les  varier 
relativement  aux  effets  qu'elles  produisent  > 
et  de  les  accommoder ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible ,  au  goût  des  malades.  L'expérience 
éclaire  sur  cet  intéressant  objet,  et  les  prati-« 
ciens  accoutumés  à  prendre  la  nature  pour 
guide  ,  règlent  ordinairement  leur  conduite  à 
cet  égard,  d'après  le  désir  ou  la  répugnance 
que  témoigne  celui  qui  est  subordonné  à  leur 
usage. 

Y 
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Je  ne  m'occuperai  point  des  vertus  parti- 
culières de  ces  boissons  ;  ce  n'est  pas  ici  le 
moment.  II  me  suffira  de  répéter  qu'elles  n'o- 
pèrent pas  toujours  conformément  au  principe 
qu'on  découvre ,  par  l'analyse ,  dans  les  plantes 
qui  en  font  la  base.  Celles  qu'on  donne  comme 
antiphlogistiques  délayantes  ,  adoucissantes  , 
portent  tantôt  à  la  peau,  et  tantôt  aux  reins. 
Nous  avons  déjà  fait  cette  réflexion ,  quelque 
part  5  en  parlant  de  l'usage  et  de  la  propriété 
des  bois  sudorifiques  j  mais  venons  à  notre 
terme. 

Tant  qu'il  ne  s'y  passe  rien  d'étranger  ou 
d'accidentel  dans  le  cours  du  traitement,  il 
n'y  a  par  conséquent,  rien  à  ajouter  ni  à  di- 
minuer dans  la  quantité  des  alimens ,  ni  à 
changer  dans  leur  nature ,  jusqu'à  la  guérison. 
C'est  à  l'approche  de  cette  époque, que  je  les 
augmente  successivement  ou  que  je  les  alter- 
ne 5  mais  ce  n'est  jamais  qu'après  avoir  fait 
préalablement  précéder  un  purgatif,  que  je  ne 
néglige  jamais  sur  les  moindres  indications. 
Dès  ce  moment ,  je  permets  un  peu  de  vin  le 
matm,  puis  ensuite  le  soir.  Aussi  n'a-t-on  jamais 
vu  mes  malades  vénériens  sortir  de  leurs  salles, 
pour  passer  dans  celle  des  convalescens  !  Ils 
sont  tous  en  état ,  immédiatement  après  leur 
guérison,  de  reprendre  leur  service  ,  au  bout 
de  quelques  jours  de  repos  au  régiment,  où  il» 
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recouvrent  bien  plus  promptement  leurs  for- 
ces ,  que  dans  l'hôpital.  Il  seroit  à  désirer 
néanmoins,  que  là,  on  fit  encore,  pendant 
quelque  temps,  les  frais  d'un  régime  parti- 
culier, qui  consistât  uniquement  en  potage  et 
en  viande  de  boeuf,  qu'on  n'exigeât  d'eux  au- 
cun service ,  au  moins  pendant  une  quinzaine, 
et  qu'on  les  purgeât  au  besoin.  Car,  j'ai  observée 
que  quelques-uns  d'entre  eux,  obligés  démon- 
ter la  garde ,  immédiatement  après  leur  sortie 
de  l'hôpital,  ou  abandonnés  tout-à-coup  à  leur 
appétit  et  à  la  fatigue ,  et  n'ayant  que  des  choses 
assez  peu  saines  à  manger,  éprouvoient  commu- 
nément des  accès  de  fièvre,  qui  ne  provenoient 
d'autres  causes  que  d'une  plénitude  des  pre- 
mières voies  ;  fièvre  qui  se  dissipoit ,  soit  par 
un  émétique ,  soit  par  une  cathartique  ;  le  ré- 
gime ayant  lieu.  Il  est  sensible  dés  lors,  qu'a- 
vec un  peu  d'attention  on  pourroit  aisément 
prévenir  ce  petit  inconvénient,  et  qu'on  évi- 
teroit  à  la  plupart  de  ces  malades ,  le  désagré- 
ment de  rentrer  à  l'hôpital ,  pour  une  maladie 
qui ,  à  proprement  parler ,  n'en  est  pas  une. 

Il  nous  reste  encore  un  mot  à  dire ,  sur 
l'usage  du  vin,  autorisé  par  les  uns,  comme 
utile  à  certains  égards  dans  le  traitement  anti- 
syphilitique ,  et  totalement  interdit  et  réprou- 
vé par  les  autres. 

On  ne  sait  trop  ^  à  quoi  attribuer  les  pro- 

Va 
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priétés  malfaisantes  dont  on  l'a  cru  si  suscep- 
tible ,  dans  cette  occasion  !  seroit  -  ce  parce 
qu'en  éveillant  les  solides  engourdis,  il  excite 
l'action  organique ,  qu'il  a  passé  pour  perni- 
cieux pendant  l'usage  du  mercure  ,  ou  parce 
qu'on  a  craint  que  son  acide  ne  contrebalan- 
çât ou  ne  détruisît  sa  vertu  dissolvante  ?  Je 
l'ai  cru  comme  tant  d'autres,  et  je  le  croirois 
peut-être  encore;  si  je  n'avois  fait  quelques 
réflexions  qui  m'ont  rassuré  sur  cette  crainte. 
J'ai  pensé  que,  lorsque  le  vin  étoit  prescrit 
selon  des  régies  sages,  il  ne  pouvoit  jamais 
nuire  :  qu'il  en  étoit  de  cette  liqueur ,  com- 
me des  autres  remèdes  ,  qui  ont  la  propriété 
particulière  de  rappeler  l'énergie  des  solides  ; 
et  qu'il  n'y  auroit  que  son  abus  qui  pourroit 
le  rendre  malfaisant.  Je  n'entends  pas  ,  ici 
par  abus,  son  excès,  mais  l'indue  applica- 
tion qu'on  pourroit  en  faire  à  titre  de  mé- 
dicament. En  cas  pareil ,  on  ne  doit  croire 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  ;  et  pourquoi  crain- 
dre que  son  usage  modéré  puisse  préjudi- 
cier  ?  Est  -  il  un  remède  plus  efficace, quand 
il  s'agit  de  réchauffer  le  principal  foyer  de  la 
digestion  ,  dont  la  foiblesse ,  la  langueur  et 
l'inertie  dépravent  les  sécrétions  8cc.  ? 

J'en  étois  à  ces  réflexions,  lorsqu'il  s'est 
présenté  des  occasions  à  en  faire  l'expérience, 
et  j'ai  vu  bientôt ,  que  trop  de  sévérité  ou 
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de  scrupulç  à  accorder  du  vin  à  certains  ma- 
lades,  lesjetoit  à  la  longue  dans  un  anéan- 
tissement, qui  ne  permettoit  pas  d'insister 
davantage  sur  les  frictions ,  sans  les  exposer  à 
de  grands  maux  ;  et  qu'au  contraire ,  en  leur 
prescrivant  un  peu  de  vin  à  chaque  repas , 
on  les  voyoit  renaître,  prendre  de  nouvelles 
forces: et  des  symptômes  vénériens  qui  avoient 
paru  inébranlables  jusqu'alors ,  se  dissipper  in- 
sensiblement. Enfin ,  les  succès  aussi  prompts 
qu'admirables,  que  j'ai  eu,  dans  plusieurs  cir- 
constances, par  la  médiation  du  vin,  m'ont 
porté  à  croire  qu'il  étoit  très-utile  aux  mala- 
des ,  surtout  à  ceux  dont  l'habitude  en  avoit 
fait  une  nécessité.  J'ai  cru  voir  ensuite ,  que 
la  privation  absolue  de  cette  liqueur  ,  pen- 
dant un  certain  temps ,  contribuoit  beaucoup 
aux  dérangemens  qu'éprouvoient  quelques- 
uns  d'entre  eux.  Peut-être  dira-t-on  que  j'ai 
mal  vu?  Soit. 

Enfin,  je  me jsnis^principalement  appliqué 
dans  cette  section ,  à  faire  sentir  qu'un  diète 
trop  rigoureuse  dans  le  traitement  le  plus 
méthodique  des  affections  vénériennes ,  étoit 
aussi  contraire  à  leur  guérison ,  qu'elle  pou- 
voit  l'être  à  celle  des  playes  ourdes  ulcères ,  en 
général ,  où  l'on  se  persuade  que  leur  cica- 
/  trisation  dépend  toujours  d'un  régime  extrê- 
mement sévère,  ce  qui  est  ridicule;  j'ai  dit 

V  3 
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aussi  5  que  les  symptômes  inflammatoires  étant 
dissippés  5  il  importoit  grandement  de  soute- 
nir assez  les  forces  des  malades,  pour  que  le 
spécifique  puisse  opérer  efficacement  et  salu- 
tairement;  qu'il  n'étoit  pas  moins  nécessaire 
de  diversifier  les  alimeris  et  les  boissons ,  se- 
lon les  tempéramens ,  les  goûts  et  les  habi- 
tudes, que  d'en  augmenter  ou  d'en  diminuer 
la  quantité  relativement  ;  qu'en  conséquence 
il  y  avoit  autant  d'inconvéniens  à  permettre 
trop  peu  de  nourriture,  comme  à  nourrir  trop  ; 
puisque  ces  deux  extrêmes  ,  la  privation  et 
l'abus,  étoient  également  nuisibles;  et  qu'en- 
fin l'usage  du  vin  ne  pouvoit  être  interdit 
raisonnablement ,  durant  le  traitement  de  la 
vérole  ,  toutes  les  fois  qu'il  étoit  indiqué  , 
comme  un  moyen  de  soutenir  les  forces ,  ou 
de  les  relever,  sans  grossir,  cependant,  le  vo- 
lume des  alimens. 

C*en  est  assez,  sans  doute,  pour  faire  ap- 
précier la  nécessité  de  particulariser  le  régime 
des  vénériens ,  et  pour  démontrer  que  les 
méthodes  générales ,  en  tout  sens ,  sont  très- 
préjudiciables  et  même  périlleuses  dans  le 
traitement  de  toutes  espèces  de  maladies  sans 
exception  ;  et  principalement  dans  celui  de 
la  vérole* 
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Section      VII. 

Des  injections ,  et  de  leur   utilité  dans  les 
affections  vénériennes   de  Vurétre, 


M 


AL  GRÉ  réloignement  et  la  répugnance 
que  plusieurs  chirurgiens^  ont  conçu  pour 
les  injections,  dans  les  maladies  de  l'urètre, 
occasionnées  par  l'impression  du  virus  véné*- 
rien ,  sous  prétexte  qu'elles  en  dilatent  la 
capacité  ,  qu'elles  pressent  ses  parois  et  les 
débilitent ,  qu'elles  donnent  lieu  à  l'intrpduc- 
tion  d'une  quantité  d'air  qui  lui  nuit ,  que 
la  liqueur  injectée  pour  faire  rejluer  le  virus 
à  ï intérieur  de  la  vessie^  et  qu'enfin  l'usage 
de  ce  moyen  a  trop  de  durée  dans  son  ac- 
tion; on  ne  peut  cependant  pas  se  dissimuler 
leur  utilité. 

De  tous  ceux  qui  ont  décrié  les  injections  si 
gratuitement,  aucun  n*a  encore  imaginé  jus- 
qu'ici 5  d'y  supléer  de  manière  à  remplir  aussi 
parfaitement  qu'elles ,  les  vues  curatives  qui  les 
font  journellement  rechercher.  On  ne  conçoit 
même  pas  comment  il  seroit  possible  ,  de  por- 
ter immédiatement  sur  le  mal ,  les  médica- 
inens  appropriés  aux  différens  cas ,  qui  ren- 
dent les  injections  si  précieuses ,  en  pareilles 
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circonstances,  attendu  qu'on  ne  peut  les  ad- 
ministrer que  sous  une  forme  liquide. 

Les  bougies ,  à  la  composition  variée  des- 
quelles on  attache  ,  avec  raison ,  beaucoup  de 
confiance  dans  quelques  cas  particuliers,  ne 
sauroient  être  admises  comme  un  secours 
utile  5  contre  l'inflammation  du  canal  de  la 
verge,  ou  contre  un  sentiment  de  douleur 
tel  léger  qu'il  soit;  puisqu'il  est  vrai,  que 
leur  contact  en  molesteroit  les  parois,  aug- 
menteroit  la  douleyr ,  accroîtroit  et  propage- 
roit  l'inflammation ,  et  aggraveroit  par  consé- 
quent la  maladie. 

L'expérience  ayant  pleinement  justifié  de 
la  supériorité  et  des  différens  avantages ,  dont 
les  injections  sont  susceptibles  dans  de  telles 
occurrences,  on  peut,  je  crois,  les  compter 
au  nombre  des  ressources  de  l'art  les  plus 
intéressantes  dans  les  maladies  de  l'urètre. 
Tout  consiste  à  en  faire  une  application  mé- 
thodique; car  les  succès  qu'on  obtient  par 
leur  médiation  ne  dépendent  pas  moins  du 
procédé  dans  l'usage  du  remède ,  que  du 
remède  lui-même;  je  m'en  rapporte  à  l'ob- 
servation. C'est ,  sans  doute ,  ce  qu'ignorent 
les  personnes  de  l'art,  esclaves  de  l'habitude. 
Aussi  ne  suis-je  point  éloigné  de  croire  que 
le  peu  d'intérêt  que  la  plupart  d'entr'elles  ont 
mises   dans  le  mode  de  ces  injections  3  n'ait 
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"Beaucoup  contribué  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  diminuer  leur  mérite,  dans  les  cas  où  elles 
sont  indiquées  comme  moyen  utile  ,  mais 
encore  à  leur  donner  la  réputation  d'être 
généralement  malfaisantes;  tant  il  est  vrai  que 
par  fois ,  l'ignorance  a  un  empire  plus  absolu 
que  le  savoir,  et  qu'à  elle  seule,  il  appartient 
de  perpétuer  l'erreur  en  silence. 

J'aurois  à  me  féliciter  de  pouvoir  prévenir 
une  partie  des  inconvéniens  dont  l'inîhtelli- 
gence  et  l'inattention  dans  l'emploi  usuel  de 
ces  remèdes ,  sont  si  fréquemment  la  cause. 
C'est  dans  cette  intention  que  j'ai  cru  devoir 
d'abord,  examiner,  en  détail,  l'instrument  des- 
tiné à  porter  les  injections.  Rien  ^'est  à  né- 
gliger quand  on  veut  réunir  à  une  opération , 
un  accord  parfait  des  choses  absolument  né- 
cessaires pour  en  perfectionner  l'usage  !  C'est 
pourquoi  je  n'ai  pas  cru  inutile  de  parler  de 
la  manière  de  charger  la  seringue  ,  ni  de  la 
force  impulsive  qu'il  convenoit  de  commu- 
niquer au  jet  de  la  liqueur  qu'elle  contient; 
cette  force  devant  être  relative.  Les  précau- 
tions à  prendre  avant,  pendant, et  après  l'o- 
pération ;  et  en  un  mot ,  tout  ce  qui  a  rapport 
au  procédé,  étant  très -chirurgical,  ne  peut 
être  superflu  dans  un  traité  élémentaire ,  où  la 
chirurgie  est  le  premier  objet  qui  doit  fixer 
l'attention ,  aussi  m'en  occupai  -je  dans  cette 
section. 
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Je  désirerois ,  par  exemple ,  que  la  capacité 
de  la  seringue  fût  toujours  proportionnée  à 
la  quantité  du  liquide  qu'on  est  intentionné 
d'injecter.  Ces  proportions,  qui  ne  manque- 
ront pas  de  paroître  minutieuses  ,  et  pe-Ht-être 
ridicules  aux  yeux  de  quelques-uns  ,  ne  sont 
cependant  pas  tant  à  mépriser  qu'on  le  pense; 
puisque  c'est  toujours  à  raison  de  la  quantité 
de  la  liqueur,  à  la  disposition  du  chirurgien 
non  exercé ,  que  la  partie  souffrante  est  re- 
devable du  superflu,  dont  il  ne  lui  fait  ja- 
mais grâce. 

Il  est  essentiel  aussi  de  faire  observer, 
ce  me  semble ,  qu'en  tenant  trop  long-temps 
la  partie  dans  un  état  de  dilation,  par  rap- 
port à  ses  parois ,  on  nuit  plus  qu'on  ne 
soulage. 

J'observe  encore  ,  qu'il  conviendroit  assez, 
que  le  diamètre  de  cet  instrument  fût  égal 
par-tout,  et  parfaitement  polihitérieurement  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  n'y  apperçoive  ni  sillons 
ni  éminences;  et  cela  pour  raison. 

En  réfléchissant  sur  sa  construction  ,  j'ai 
senti  toute  la  nécessité  que  les  platines  du  piston 
fussent  toujours  disposées  avec  justesse,  de  fa- 
çon à  remplir  très  -  exactement  le  vide  du 
canon ,  pour  qu'il  puisse  le  parcourir ,  sans 
éprouver,  de  part  ou  d'autre  ,  le  moindre  fro- 
tement,   capable  d'interrompre  le   cours  du 
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liquide,  ou  de  le  rallentir,  quand  la  main 
est  en  action.  Le  chanvre  ou  la  filasse  placé 
avec  art,  entre  ces  deux  platines,  ne  doit 
jamais,  pour  cela,  excéder  leurs  bords,  que 
de  quelques  lignes  seulement.  Ils  ne  sont 
interposés  ainsi,  qu'avec  intention  d'occuper 
totalement  la  capacité  intérieure  dii  cilindre  ; 
afin  que  la  liqueur ,  également  comprimée 
dans  tous  les  points,  soit  chassée  de  manière, 
à  ne  pouvoir  ni  rétrograder,  ni  fuir  entre  les 
parois  de  la  seringue  et  le  piston  ;  tel  que 
cela  arrive  toutes  les  fois  que  la  garniture  est 
mal  en  ordre,  ou  desséchée. 

La  longueur  de  la  canule  et  sa  grosseur  ne 
sont  pas  moins  un  sujet  de  considération.  Les 
canules  trop  longues  ont  le  défaut  de  fati- 
guer le  canal  et  de  l'irriter.  Pour  prévenir 
cet  inconvénient ,  on  préfère  celles  qui  sont 
courtes ,  exactement  arrondies  à  leur  extré- 
mité ,  dont  l'ouverture  extérieure  est  plus 
large  qu'étroite ,  proportionnellement ,  et  d'un 
volume  conforme ,  autant  que  faire  se  peut , 
à  l'orifice  de  l'urêthre. 

Les  syphons  longs  de  plusieurs  pouces , 
comme  on  les  fait  aujourd'hui,  ne  peuvent 
être  introduits  qu'avec  peine,  et  souffrances.  La 
sensibilité  des  parois  du  canal,  que  la  dou- 
leur et  l'inflammation  rendent  plus  vive  en- 
core 5  en  redoute  fort  l'écartement  porté  au 
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delà  de  certaines  bornes  :  surtout  quand  il  est 
déterminé  par  un  agent  extérieur,  qui  op- 
pose la  dureté  à  la  molesse,  et  à  la  délicatesse 
des  parties.  Doit-on  être  surpris  si  l'exécution 
vicieuse  de  cette  opération  excite  un  surcroît 
d'inquiétudes  et  de  maux ,  dont  les  suites  ne 
sont  rien  moins  qu'indifférentes  ?  Il  est  donc 
vrai,  que  les  moyens  les  plus  propres  à  com- 
battre utilement  une  maladie  \  peuvent  avoir 
des  résultats  contraires  au  bien  ^qu'on  a  lieu 
d'en  attendre,  par  le  seul  vice  de  construc- 
tion dans  les  instrumens  employés  auxiliai- 
rement ,  à  cette  fin. 

Lorsque  l'ouverture  de  la  seringue  n'est 
pas  placée  dans  le  centre  du  bouton  arrondi , 
le  jet  du  liquide  se  porte  de  côté.  Toute  se- 
ringue qui  a  le  défaut  d'être  mal  percée,  a 
l'inconvénient   de  faire  un  mal  réel. 

Celles  de  ces  seringues  qui  sont  arrondie» 
à  leur  extrémité  ,  en  forme  de  gland  ,  ima- 
ginées à  dessein  de  ne  pas-  blesser  l'urètre, 
ne  permettent  point  de  diriger  la  liqueur , 
comme  on  le  desireroit  ;  par  la  raison  qu'on 
ne  sauroit  en  adapter  le  trou  si  parfaitement 
à^l'ouVerture  du  canal,  que,  la  lic^ueur  ne  s'é- 
panche 5  en  grande  partie ,  pendant  l'opé- 
ration. 

Mais  reprenons  successivement  ces  objets 
en  particulier. 
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La  proportion  qu'on  demande  dans  la 
capacité  de  Finstrument ,  comparativement 
à  celle  qui  doit  recevoir  l'injection,  n'est 
j)as  seulement  à  dessein  de  ne  pas  fatiguer 
le  canal,  par  une  quantité  excédente  de  li- 
quide ;  mais  il  est  préférable  dans  tous  les 
cas  possibles,  de  faire  les  injections  ,  en  petite 
quantité  chaque  fois,  et  de  les  répéter  au 
besoin ,  plutôt  que  d'en  surcharger  la  partie 
malade.  Ce  que  je  dis ,  ici ,  en  parlant  de  Tu- 
rétre,  peut  s'appliquer  à  tous  ces  sinus  étroits 
où  l'on  croit  voir  la  nécessité  d'injecter  des 
masses  de  liquides  ,  qui  écartent ,  rompent  et 
déchirent  le  tissu  cellulaire  ,  aux  dépens  du- 
quel ils  sont  formés  ;  procédé  qui ,  bien  loin 
de  rapprocher  le  terme  de  la  guéri  son ,  l'é- 
loigné, en  prolongeant  l'étendue  de  l'ulcère 
fistuleux ,  et  en  durcissant  successivement 
ses  parois.  C'est  pour  avoir  été  témoin  de  ces 
inconvéniens  de  la  part  même  de  plusieurs 
maîtres  de  l'art  révmis ,  qui  jouissent  de  la 
plus  grande  célébrité  dans  une  des  plus  vastes 
villes  de  cet  empire,  que  je  fais  cette  réfle- 
xion. 

Il  s'agissoit  d'un  domestique ,  qui  portoit , 
depuis  deux  ans ,  un  ulcère  fistuleux ,  suite 
d'affections  scrophuleuses  au  bras  gauche  ; 
ulcère  dans  lequel  on  injectoit  chaque  jour 
une  chopine  au  moins  de  décoction  détersive^ 
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Il  s'ouvroit  postérieurement  au  haut  du  bras, 
et  venoit  finir  par  une  autre  ouverture  assez 
grande ,  à  la  partie  moyenne  de  l'avant-bras , 
face  interne.  Le  malade  assis  sur  une  chaise, 
un  aide  tenoit  la  main  baissée ,  tandis  que  l'o- 
pérateur chassoit  l'injection  dû  haut  en  bas  : 
je  me  rappelé  qu'on  ne  lacessoit,  cette  injec- 
tion 5  que  lorsqu'elle  sortoit  de  l'ulcère  aussi 
pure  qu  elle  y  entroit  :  comme  l'on  fait  d'u- 
ne bouteille,  lorsqu'on  a  à  coeur  qu'elle  soit 
bien  rincée. 

Quant  aux  inégalités  qui  se  rencontrent 
par  événement  dans  l'intérieur  du  canon  de 
la  seringue,  elles  donnent  occasion  ,  de  même 
que  la  conformation  vicieuse  du  piston  et  de 
sa  garniture,  à  des  ébranlemens  ou  à  des 
soubresauts,  que  la  main  la  plus  assurée  ne 
peut  5  le  plus  souvent,  ni  prévenir  ni  modérer. 
Pareille  chose  arrive  également ,  lorsque  la 
seringue  n'est  pas  exactement  remplie  ,  ou 
qu'on  n'a  point  eu  la  précaution  d'en  expul- 
ser l'air.  Alors ,  ces  ébranlemens  font  infailli- 
blement perdre  la  ligne  de  direction  qu'on 
se  proposoit  de  tenir  en  injectant,  et  alors 
l'extrémité  du  syphon  heurte  à  chaque  se- 
cousse, contre  les  parois  de  l'urètre,  ce  qui 
détermine  un  nouveau  genre  de  douleurs, 
qui  ajoute  à  la  maladie  principale. 

Pour  que  le  canon  de  la  seringue  soit  par- 
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faitemeiit  rempli ,  il  faut  absolument  que  sa 
conformation  et  celle  du  piston  soient  très- 
régulières.  Cela  suppose ,  par  conséquent  , 
une  application  immédiate  de  celui-ci ,  aux 
parois  de  la  seringue.  Sans  ces  conditions, 
on  ne  parvient  jamais  à  la  remplir  dans  son 
entier.  La  manière  de  s'assurer  si  elle  est 
pleine ,  consiste  ,  après  l'avoir  chargée ,  avec 
une  sorte  de  lenteur,  à  presser  légèrement 
sur  le  piston,  jusqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive 
que  le  liquide  contenu ,  jaillisse.  Mais  afin  que 
cette  épreuve  soit  confirmative ,  il  faut  tenir 
la  main  dans  un  plan  vertical  :  autrement 
l'air  renfermé ,  plus  léger  que  la  liqueur ,  res- 
teroit  dans  le  vide  qui  résulteroit  du  plan 
incliné ,  donné  à  l'instrument.  Un  peu  d'exer- 
cice rend  cette  manoeuvre  tellement  fami- 
lière ,  que  l'opération  n'en  est  jamais  rallen- 
tie.  Enfin  ,  on  évite  toujours  les  inconvéniens 
du  défaut  de  remplissage  du  canon,  en  ne 
l'épuisant  jamais  en  totalité,  quand  l'on  in- 
jecte ;  par  ainsi,  la  crainte  de  ceux  qui  met-» 
tent  au  rang  des  maux  causés  par  les  injec- 
tions ,  celui  de  porter  de  l'air  dans  le  canal , 
se  trouve  évanouie. 

Les  choses  ainsi  disposées,  on  n'a  encore 
satisfait  qu'à  une  partie  de  l'objet  ;  c'est  dans 
le  procédé  que  se  trouve  le  reste.  Peut  -  être 
découvrirons-nous  encore  ici  quelque  chose. 
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qui  a  influé  sur  le  discrédit  des  inj^ections. 
.Il  me  semble  déjà  entrevoir ,  en  effet , 
que  l'usage  dans  lequel  sont  quelques  chi- 
rurgiens vulgaires  de  lancer  le  liquide  avec 
force,  dans  l'intention  de  le  porter  le  plus 
loin  possible ,  a  pu  y  donner  occasion.  A  la 
vérité  5  cet  usage  n'est  pas  sans  inconvénient , 
et  je  le  crois  même  préjudiciable  ;  car  rien 
n'est  moins  rare ,  que  de  voir  les  symptômes 
s'accroître  ou  se  renouveller,  et  quelquefois 
le  sang  ruisseler  au  retour  de  l'injection.  Je 
ne  parle  de  ces  fâcheux  contraires,  que  d'a- 
près de  nombreux  exemples.  Plus  les  parties 
sont  délicates  et  souffrantes,  plus  il  est  rai- 
sonnable de  les  traiter  avec  douceur.  N'est-il 
pas  naturel  ,  qu'en  violentant  l'urètre  ,  on 
irrite  le  mal,  et  qu'on  s'éloigne  du  but  dé- 
siré de  faire  le  bien ,  quelqu'attention  qu'on 
ait  pris  de  rendre  ces  injections  utiles  aux 
circonstances ,   par  leur  préparation  ? 

Un  autre  vice,  selon  moi .  non  moins  essen- 
tiel à  corriger  dans  l'exécution  du  procédé! 
c'est  celui  de  retenir  dans  le  canal ,  le  liquide 
injecté  ,  en  comprimant  l'extrémité  du  gland. 
Le  mal  qui  en  résulte  ne  peut  manquer  d'ê- 
tre apperçu,  par  le  sentiment  de  douleur, 
que  le  malade  éprouve  dans  ces  entrefaites.  La 
liqueur  ainsi  captivée,  tient  la  capacité  du 

canal 
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canal  dilatée,  les  fibres  sont  alors  dans  une 
tension  douloureuse,  et  incontestablement  mal-  ; 
faisante.  Si  cette  dilatation  peut  jamais  être 
de  quelqu'utilité ,  c'est  dans  certains  cas ,  ex- 
ceptés de  la  régie  générale  ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  à  l'état  de  souffrance  dans  lequel  est 
nécessairement  Turétre ,  pendant  la  durée  des 
symptômes  primitifs  de  la  gonorrhée  viru- 
lente. 

Si  l'on  prend  la  raison  à  témoin,  des  maux 
qui  dérivent  d'un  procédé  pareil,  elle  inspi- 
rera, qu'il  est  très -important,  au  contraire, 
d'instiller  doucement  le  liquide,  depuis  l'ex- 
trémité de   l'urètre 5  afin  que,  se  répandant 
partout ,  il  l'humecte ,  le  lubrifie ,  et  entraîne 
avec  lui ,  sinon  en   totalité ,  au  moins    une 
portion  de  l'humeur  gonorrhoïque.    C'est  en 
effet ,  tout  ce  qu'on  doit  s'en  promettre  ;  car, 
on  ne  peut  avoir  d'autre  intention  dans  cette 
circonstance  ;  attendu  que ,  cette  m.atiére  re- 
tenue est  une  cause  active  et  permanente  de 
douleurs,  qui,  ajoutée  au  vice  du  procédé, 
ne  peut  que  les  accroître. 
•  Lés  conditions  qu'on  a  imposées  à  l'ouver- 
ture proportionnée  de  la  canule,  sont  relati- 
ves à  l'effet  que  doit  produire  tout  liquide 
lancé  par  une  voye  trop  étroite ,   comparati- 
vement à  la  capacité  du  vide  qui  la  contient  j 
l'action  impulsive  étant  la  même.  Une  ouver- 
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ture  large  fournit  une  masse  de  liqueur,  qui, 
embrassant  une  plus  grande  surface,  balaye 
le  canal  dans  un  instant ,  déplace  et  entraîne 
plus  sûrement  une  plus  grande  quantité  de 
matière  à  la  fois ,  parce  qu'elle  en  délaye  da- 
vantage. 

Lorsqu'au  contraire ,  la  voye  est  étroite , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  liqueur  sort 
avec  une  activité  proportionnée  à  la  résistan- 
ce qu'elle  éprouve ,  ce  qui  oblige  de  multi- 
plier les  forces.  Il  suit  de-là,  que  le  jet  étant 
plus  véhément ,  il  peut  fatiguer  et  contondre 
la  partie  de  l'urètre  contre  laquelle  il  choque, 
ce  qui  n'arrive  jamais  sans ,  ou  réveiller  la 
douleur,  ou  l'entretenir. 

Mais  une  précaution  essentielle  à  prendre 
avant  de  faire  l'injection,  (et  qu'on  néglige 
assez  communément)  est  celle  de  faire  uriner 
les  malades,  afin  de  prévenir  leur  besoin  pen- 
dant l'opération ,  ou  pour  qu'ils  n'y  soient 
pas  excités  immédiatement  après ,  ce  qui  dé- 
truiroit  en  un  moment  tout  l'effet  du  re- 
mède. 

Ayant  cherché  à  faire  connoître ,  que  le 
mérite  des  injections  dans  le  traitement  de  la 
gonorrhée ,  et  des  différentes  maladies  de  l'u- 
rètre étoit  soumis,  en  grande  partie  ,  au  pro- 
cédé, décrivons -en  le  manuel,  en  peu  de 
mots. 
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La  situation  du  malade  dans  cette  opéra- 
tion,  est  d'être  couché  sur  le  dos,  les  cuisses 
et  les  jambes  fléchies.  C'est  dans  cette  atti- 
tude 5  que  le  chirurgien  porte  perpendiculai- 
rement la  canule  de  la  seringue  dans  la  fosse 
naviculaire  ,  la  verge  étant  soutenue  dans  une 
direction  droite.  Une  légère  pression  sur  l'ex- 
trémité du  gland,  au  moyen  du  pouce  et  de 
l'indicateur  de  la  main  gauche  ,  peut ,  chez 
certains  sujets,  rendre  l'ouverture  plus  pro- 
pice à  l'introduction  du  syphon  (  i  ).  Cela 
fait ,  on  presse  doucement  le  piston ,  au 
moyen  du  pouce  passé  dans  l'anneau  de  la 
seringue ,  avec  intention  de  ne  bas  la  vider 
entièrement.  Quelque  courte  qu'on  suppose 
la  canule ,  il  ne  faut  pas  négliger  de  la  retirer 
avec  lenteur  et  circonspection,  sans  appuyer 
sur  la  commissure  des  lèvres  de  la  fosse  na- 
viculaire. Plus  cette  opération  doit  être  ré- 
cidivée  ,  plus  elle  exige  de  ménagement  ; 
c'est-à-dire,  que  l'habitude  de  cet  attouche- 
ment ,  par  suite  d'inattention ,  est  d'autant 
plus  à  redouter  que  ,  l'usage  soutenu  des  in- 
jections, ne  manqueroit  pas  d'exciter  de  la 


(i)  La  situation  du  malade  et  celle  de  la  verge ,  pendant 
l'opération ,  contribuent  beaucoup  à  faciliter  le  passage  de  la 
liqueur ,  jusqu'au  col  de  la  vessie  j  sans  cette  situation ,  il  se- 
roit  possible  que  l'opération  fut  infructueuse  à jm  certain  point, 
sans  être  toujours  malfaisante. 
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tuméfaction,  de  la  douleur,  et  de  l'inflamma- 
tion au  bout  de  la  verge  ,  dont  le  moindre 
inconvénient  seroit ,  d'interposer ,  pour  un 
temps  indéterminé ,  un  obstacle  à  la  conti- 
nuation du  remède. 

Le  degré  de  chaleur  communiqué  au  li- 
quide propre  à  être  injecté,  est  encore  un 
motif  d'attention  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 
Froid  5  il  saisiroit  les  parties  douloureuses  et 
enflammées ,  les  crisperoit,  renouvelleroit  les 
inquiétudes  si  elles  étoient  déjà  dissipées  en 
partie,  et  rappelleroit  infailliblement  les  au- 
tres symptômes.  Chaud,  il  augmenteroit  l'ir- 
ritation ,  dessécheroit  les  fibres  ,  raréfieroit 
les  fluides,  en  augmenteroit  la  masse,  et  supr 
primeroit  infailliblement ,  à  la  longue ,  l'é- 
coulement, dont  il  est  à  propos  de  ménager 
la  disparition  subite  ;  on  sait  de  reste  que 
cet  écoulement  cède  au  grand  chaud  comme 
au  grand  froid.  Le  chirurgien  instruit ,  a  à 
coeur  d'éviter  ces  accidens,  et  il  y  fait  servir 
son  intelligence.  Il  compare  ces  remèdes  (les 
injections)  aux  autres  topiques  d'usage ,  dont 
le  degré  de  chaleur  ,,  dans  leur  application , 
ne  doit  jamais  excéder,  sous  aucun  prétexte, 
celui  de  la  partie  enflammée.  Il  se  tient  pour 
convaincu  ,  que  la  moindre  négligence  à  cet 
égard  nuiroit  beaucoup.  C'est  pourquoi ,  res- 
pectant l'intention  dans  laquelle  on  employé 
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les  injections  dans  le  principe  des  gonorrhées 
accompagnées  de  chaleurs,  et  de  douleurs  cui- 
santes ,  il  n'aura  garde  d'employer  des  liquides' 
dont  le  degré  de  chaud,  emprunté,  surpasseroit 
celui  que  le  malade  ressent;  puisqu'ils  seroient 
plus  propres  à  exciter  ces  accidens  qu'à  les  mo- 
dérer. Il  est  physiquement  connu,  parplusieurs 
expériences,  que  la  chaleur  locale  qui  constitue 
essentiellement  ce  genre  de  maladies ,  ne  peut 
être  mieux  combattue,  que  par  l'application 
des  remèdes  anti-phlogistiques  ,  dont  la  prin- 
cipale vertu  est  de  la  tempérer.  Cependant 
quelques  praticiens  ,  en  réputation ,  n'ont  pas 
cru  devoir  adhérer  à  ces  principes ,  par  rap- 
port aux  injections.  Ils  ont  prétendu  qu'il  fal- 
loit  absolument  que  la  liqueur,  pour  être 
injectée  efficacement,  fût  échauffée  à  un  de- 
gré au-dessus  de  celui  de  la  partie  souffrante  ; 
disant  :  „  qu'une  chaleur  qui  ne  seroit  qu'é- 
„  gale ,  seroit  capable  d'imprimer  à  ces  par- 
„  ties,  un  sentiment  de  froid,  qui  ne  leur 
,5  seroit  pas  seulement  à  charge  ,  mais  funeste. 
Je  ne  crains  rien  de  dire ,  ce  me  semble ,  que 
cette  opinion  est  peu  conforme  aux  loîx  de  l'é- 
conomie animale,  considérée  dans  l'état  de 
maladie.  C'est  plutôt  une  exception  à  la  régie 
générale,  en  faveur  des  injections  astringen- 
tes exclusivement,  qu'une  régie  même.  Ces 
injections    doivent  être    faites   un  peu  plus 
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que  tiédes  ,  à  raison  des  ingrédiens  dont  elles 
sont  composées ,  parce  que  les  parties  consti- 
tuantes de  ces  remèdes  étant  de  nature  aro- 
matique 5  un  certain  degré  de  chaleur  éveille 
leur  vertu  agissante ,  pour  ainsi  dire  assoupie 
par  le  froid,  et  par  ce  moyen  elles  opèrent  plus 
énergiquement  et  plus  utilement.  On  ajoute 
qu'il  seroit  possible  qu'au  défaut  de  cette  douce 
chaleur,  ces  parties  aromatiques  restassent  sans 
activité  ;  il  est  question  de  savoir  si  l'on  s'abuse. 
Les  sentimens  sont  encore  partagés  sur  l'u- 
sage des  injections  anodines  ,  émollientes , 
mucilagineuses ,  dans  le  principe  des  gonor- 
rhées  virulentes.  Plusieurs  écrivains  les  sus- 
pectent et  les  déconseillent.  Cependant ,  cal- 
mer les  douleurs  vives,  qui  naissent  avec  cette 
maladie,  par  des  remèdes  doux,  ne  semble 
pas  être  un  acte  offensant  pour  la  nature,  à 
en  juger,  surtout,  par  les  circonstances.  En 
quoi.donc,  ces  injections  pourroient-elles  être 
malfaisantes  ?  avons  -nous  d'autres  moyens  , 
que  les  topiques  tirés  de  cette  classe  de  re- 
mèdes, à  opposer  à  l'irritation  et  à  la  chaleur 
brûlante  de  l'érisipèle ,  du  ^flegmon ,  et  de 
toutes  espèces  de  maladies  inflammatoires, 
qtïi  s'annoncent  avec  un  caractère  pareil  ? 
N'a-t-on  pas  journellement  recours  aux  injec- 
tions adoucissantes  et  anodines,  dans  les  af- 
fections douloureuses  des  oreilles  ^  avec  ou 
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sans  écoulement,  et  le  plus  souvent  aussi  n'a- 
t-on  pas  à  s'en  féliciter?  N'employe-t-on  pas 
également,  à  chaque  instant,  ces  remèdes ,  soit 
en  boissons ,  soit  en  gargarismes,  soit  en  bains 
de  vapeurs  ,  dans  l'inflammation  de  la  gorge  , 
de  la  bouche,  &:c.  Sec,  et  a-t-on  jamais  eu 
lieu  de  s'en  repentir?  inspiré  par  ces  com- 
paraisons ,  et  déterminé  par  la  suite  des  ré- 
flexions qu'elles  m'ont  suggéré,  ainsi  que ,  par 
les  effets  avantageux  qu'ont  produit  les  in- 
jections anodines  relâchantes  dans  les  crises 
excessivement  douloureuses  de  la  gonorrhée 
virulente  ,  je  les  ai  employé  et  les  employé 
encore ,  sans  que  jamais  leur  usage  m'ait  causé 
le  moindre  regret;  tant  s'en  faut. 

On  m'objecte  contre,  que  ces  injections 
faites  par  égard  pour  l'inflammation ,  refou- 
lent la  matière  virulente  jusques  dans  la  ves- 
sie, et  sont  l'instrument  d'un  grand  mal.  Et 
qui  me  fait  cette  objection  ?  des  médecins. 
Mais  lorsque  cette  matière  répandue  dans 
l'urètre  y  séjourne  à  son  aise,  le  malade  étant 
couché  sur  le  dos ,  qui  l'empêche  de  couler 
et  de  s'étendre  jusqu'aux  portes  de  la  vessie, 
et  même  dedans  ,  si  l'on  le  croit  possible  ? 
Quand  je  propose  des  injections ,  c'est  pour 
délayer  cette  même  matière  virulente,  et  l'en- 
traîner au  dehors,  comme  on  en  use  à  l'é- 
gard des  ulcères  fistuleux  qui  regorgent  de 
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sanie.  Ces  injections  mucilagineuses  anodines 
n'ont  pas  seulement  le  mérite  d'expulser  cette 
matière  virulente,  mais  elles  la  remplacent, 
s'appliquent  aux  parois  de  l'urètre,  et  en  cal- 
ment l'irritation.  Comment  des  craintes  ima- 
ginaires peuvent-elles  servir  de  prétexte  pour 
repousser  un  moyen  que  l'expérience  recon- 
noit  pour  salutaire  ?  je  me  le  demande ,  et 
ma  raison  me  répond  que  cette  froide  ob- 
jection ne  peut  être  qu'une  suite  de  cet  anti- 
que préjugé  ,  que  l'ignorance  des  temps  avoit 
le  talent  de  faire  respecter. 

Une  courte  récapitulation  sur  la  composi- 
tion des  diverses  sortes  d'injections,  que  nous 
estimons  propres  aux  circonstances  variées 
de  la  maladie ,  pour  laquelle  nous  les  assi- 
gnons spécialement  ,  puis  un  mot  sur  leur 
application  relative  ;  et  finissons. 

Ces  injections  sont  ou  simples  ou  compo- 
sées. On  appelle  simples  celles  qui  ne  deman- 
dent aucune  préparation  ,  telles  que  l'eau  ou 
le  lait  tiède.  Les  injections  composées  sup- 
posent une  décoction  d'un  mélange  de  diffé- 
rentes plantes  émollientes,  ou  de  leurs  raci- 
nes ,  ou  de  leurs  semences. 

Celles  qui  sont  purement  émollientes  mu- 
cilagineuses ,  peuvent  être  rendues  plus  ano- 
dines encore,  en  y  ajoutant ,  suivant  l'exi- 
gence du  cas ,  la  graine  de  pavot ,   ou  telles 


vênékiennî:.  32g 

autres  semences  de  plantes  stupéfiantes,  ou 
quelques  gouttes  de  laudanum  liquide.  La 
composition  des  injections  varie  selon  les 
cas  pour  lesquels  on  le  destine.  Sur  le  dé- 
clin des  gonorrhées,  lorsqu'il  n'y  a  absolu- 
ment plus  de  douleur,  on  peut  les  rendre^ 
détersives  ,  déssicatives  ou  astringentes.  Les 
détersives  consistent  ,  dans  les  décoctions 
d'orge,  d'aigremoine,  d'aristoloche  ronde  ,  de 
feuilles  de  ronces ,  de  noyers ,  &:c.  avec  une 
addition  de  miel  rosat ,  en  quantité  suffisante. 
Ces  injections  conviennent  assez  dans  le 
troisième  état  de  la  maladie.  Elles  sont  très- 
utiles,  quand  il  s'agit  d'emporter  la  couche 
d'humeur  épaisse  qui  recouvre  les  points  d'ul- 
cération, de  resserrer  la  bouche  béante  des  vais- 
seaux excrétoires  répandus  dans  le  canal,  et  de 
rappeler  les  fibres  de  ce  tissu  à  leur  première 
énergie.  Elles  ne  sont  admises,  comme  les 
précédentes ,  que  lorsqu'il  ne  subsiste  plus  le 
moindre  sentiment  d'inquiétude  dans  l'urè- 
tre, et  que  néanmoins  l'écoulement  se  sou- 
tient, que  la  matière  soit  aqueuse  ou  consis- 
tante. Souvent  même  elles  suffisent  pour  gué- 
rir complettement ,  quand  on  a  eu  soin  de 
les  faire  précéder  des  autres  remèdes  appli- 
cables à  la  nature  du  mal,  et  aux  circons- 
tances. 

Les   injections   astringentes   comprennent 
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toutes  les  eaux  de  source  et  de  forge ,  dont 
les  propriétés 5  à  cet  égard,  sont  constatées.  Les 
eaux  distillées  de  plantain ,  de  roses  rouges, 
les  infusions,  et  les  décoctions  de  noix  de 
galle,  d'écorce  de  grenades,  les  ballaustes,  le 
sumacli,  la  vesse  de  loup,  l'alun,  le  vitriol 
blanc  Sec.  ont  aussi  leur  mérite.  On  peut  les 
rendre  dessicatives,  absorbantes,  en  y  ajou- 
tant la  poudre  d'yeux  d'écrevisses ,  les  tro- 
chisques  de  blanc  rhazis ,  la  tuthie  ,  le  sucre 
de  Saturne  ,  ou  son  extrait ,  Sec.  Ces  injections 
réussissent  quelquefois  très  -  bien  ,  dans  les 
anciennes  gonorrhées ,  dont  l'écoulement  n'a 
rien  de  vicieux ,  et  où  les  urines  sortent  tou- 
jours à  plein  canal. 

Enfin ,  malgré  toute  opposition  contraire  à 
l'usage  des  injections,  dans  le  premier  temps 
des  gonorrhées ,  nous  indiquons  les  anodines 
mucilagineuses  comme  salutaires,  lorsque  ces 
gonorrhées  sont  accompagnées  de  douleurs 
vives ,  de  cuissons ,  d'érections ,  &:c.  et  ce ,  pour 
calmer  l'éréthisme  ,  et  relâcher  les  parties  ; 
pour  délayer  la  matière  virulente,  en  adoucir 
le  caractère ,  en  favoriser  l'écoulement ,  et 
même  l'exciter  au  besoin  ;  pour  lubrifier  les 
parois  du  canal,  tempérer  sa  chaleur  cuisante, 
et  abattre  la  douleur,  considérée  comme  le 
symptôme  principal. 

Toutes  les  fois  que  l'ulcération  ou  l'érosion, 
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au  moyen  de  laquelle  récoulement  subsiste, 
ne  rend  plus  cette  sensibilité  qui  peut  faire 
craindre  Je  retour  des  accidens  primitifs ,  on 
substitue  aux  injections  anodines ,  les  injec- 
tions détersives ,  sans  le  moindre  inconvé- 
nient. 

Dans  le  cas  où  l'écoulement  est  absolument 
séreux,  on  préfère  les  toniques  ou  astringens, 
par  la  raison  qu'elles  surmontent  la  foiblesse 
des  parties ,  qu'elles  resserrent  l'orifice  des 
vaisseaux  infiniment  petits ,  qui  s'ouvrent 
dans  toute  l'étendue  de  l'urètre,  ainsi  que 
celui  des  tuyaux  excrétoires  des  glandes.  Mais 
il  faut  se  tenir  pour  prévenu,  que  ces  remè- 
des n'ont  de  succès  qu'autant  qu'on  en  fait 
un  usage  soutenu ,  et  qu'on  les  continue  en- 
core plusieurs  jours,  après  la  cessation  totale 
de  l'écoulement. 

Quoiqu'il  soit  généralement  recommandé 
de  porter  ces  injections  avec  beaucoup  de 
douceur,  nous  devons  faire  ici,  une  excep- 
tion à  la  règle,  quant  à  ce  précepte.  Car, 
s'il  s'agit  de  déloger  la  matière  épanchée,  entre 
le  gland  et  le  prépuce ,  comme  dans  les  go? 
norrhées  bâtardes  ,  ou  à  la  suite  des  chancres 
placés  entre  l'un  et  l'autre  :  il  n'y  a  point 
d'inconvénient  à  les  pousser  un  peu  forte- 
ment. C'est  même  un  moyen  de  prévenir  les 
points  d'adhérence ,  qui  sont  un   effet  assez 
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ordinaire  de  l'aproximation  des  ulcères  de  ces 
parties,  ou  de  leur  contact  immédiat.  Il  n'y  a 
déconsidération  que  ,  pour  les  cas  où  le  gland 
et  le  prépuce  qui  le  recouvre  seroient  tumé- 
fiés, affection  qui  retient  le  nom  de  phimo- 
sis. Mais  si  ces  accidens  primitifs  sont  passés  , 
et  qu'il  ne  soit  plus  question,  que  d'évacuer 
la  matière  virulente  retenue ,  pour  cause  d'é- 
paississement  ;  c'est  encore  une  occasion  à 
porter  l'injection  avec  un  peu  moins  de  mo- 
dération ,  que  dans  le  canal. 

Cette  digression  sur  les  précautions  à  pren- 
dre pour  injecter  un  liquide  dans  l'urètre, 
comprend  également  celles  qu'on  doit  avoir 
dans  tous  les  cas,  où  le  besoin  de  porter  un 
remède  sous  la  forme  d'injections ,  se  présente 
dans  le  cours  de  la  pratique.  Ce  remède,  et  le 
lieu  peuvent  varier ,  mais  non  les  procédés. 

On  se  propose  de  faire  connoître  les  parti- 
cularités qui  exigent  d'autres  considérations  , 
en  parlant  de  la  strangurie  vénérienne  essen- 
tielle. N'ayant  eu  d'autre  intention,  que  celle 
^^'exposer  la  méthode  de  rendre  les  injections 
utiles  dans  le  traitement  de  la  gonorrhée,  on 
a  cru  devoir  rappeler  à  la  fin  de  la  section 
qui  a  rapport  à  cette  maladie ,  une  partie 
des  détails  dans  lesquels  on  est  entré  ici.  S'il 
étoit  possible  que  ,  ces  occasions  de  se  répé- 
ter puissent  nuire  à  l'instruction  de  nos  élé- 
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ves  9  nous  demanderions  grâce  en  faveur  du 
zèle. 


Section      VIII. 

De  rinfluence  du  mouvetneiit  et  du  repos  dans 
la  cure  de  la  maladie  vénérienne, 

XL  N  considérant  la  nature  des  parties  qui 
composent  l'homme  vivant ,  en  réfléchissant 
sur  leur  structure,  leur  mécanisme,  leur  con- 
nexion, et  leur  disposition  à  être  mues;  en 
comparant  les  différentes  espèces  de  fluides 
qui  les  pénétrent,  qui  les  alimentent  et  les 
réparent;  en  méditant  sur  l'action  progressive 
de  ces  fluides,  dont  rien  n'aide  mieux  à  sur- 
monter la  résistance  des  solides,  que  ces  soli- 
des mêmes  ;  on  concevra  sans  peine ,  que 
le  mouvement  est  un  besoin  attaché  à  l'exis- 
tence de  tous  les  êtres,  et  que  de  lui  seul 
dépend  leur  conservation. 

Il  consiste  ,  ce  mouvement ,  dans  le  jeu 
constant  des  divers  organes  qui  servent  à  l'en- 
tretien de  la  vie  :  tant  que  ce  jeu  est  unifor- 
me, qu'il  soutient  les  liqueurs  dans  un  juste 
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équilibre  ,  l'humme  vit  sans  éprouver  la  moin- 
dre inquiétude.  Mais  si ,  par  quelques  événe- 
mens  ,  certains  désordres  s'opposent  à  Fac- 
tion mécanique  de  ces  organes,  si  les  fibres 
en  sont  trop  lâches  ou  trop  retrécies ,  les 
fonctions  languissent,  les  sécrétions  sont  in- 
terrompues ,  les  évacuations  rallenties  ou  trop 
précipitées,  et  les  humeurs  excrémentitielles 
que  l'action  simultanée  de  ces  ressorts  char- 
nus devoit  expulser ,  restent  concentrées  dans 
les  tubes  internes  les  plus  profonds  et  les  plus 
délicats  ;  alors ,  ce  qu'on  appelle  santé  est  al- 
térée ,  et  l'homme  souffre. 

L'exercice  du  corps  est  le  remède  le  plus 
salutaire  qu'on  puisse  prescrire  contre  ce  déran- 
gement. En  augmentant  le  mouvement  des 
fluides;  le  principe  vital,  au  moyen  duquel 
la  nature  se  débarasse  des  superfluités  qui 
l'importunent,  se  réveille.  Ce  mouvement  rap- 
pelé les  forces  secrétoires  et  expultrices  des 
émonctoires,  il  hâte  l'acheminement  des  li- 
queurs grossières  qui  doivent  y  être  versées,  les 
prépare  à  enfiler  les  routes  qui  leur  sont  ouver- 
tes ;  et  en  fortifiant  l'action  des  solides  qui  lan- 
guissoient  dans  le  reposypeu  à  peu  tout  se  répare. 

C'est  ainsi,  que  l'exercice  modéré  ramène 
l'appétit,  le  soutient  et  l'affermit,  augmente 
la  chaleur,  dispose  les  viscères  digestifs  à  la 
préparation  des  sucs  réparans ,  les  perfection- 
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î;ie,  entretient  la  souplesse  dans  les  parties, 
provoque  au  sommeil,  et  rend  la  veille  moins 
fatiguante. 

Ayant  parlé  sommairement  des  effets  salu- 
taires du  mouvement  dans  la  vérole  chroni- 
que, considérons-le  actuellement  comme  auxi- 
liaire 5  dans  les  différens  symptômes  vénériens 
récens. 

Qu'il  nous  soit  permis,  avant  d'en  faire 
l'application ,  d'exposer  quelques-  réflexions 
sur  l'usage  de  certains  remèdes  employés 
dans  le  traitement  de  la  vérole ,  et  dont  l'ac- 
tion et  les  effets  nous  paroissent  puissamment 
subordonnés  à  l'exercice  du  corps. 

Depuis  long  -  temps  on  est  prévenu ,  que 
lessayoneux,  les  mercuriaux,  les  diurétiques, 
les  sudoriliques  entr'autres ,  sont  d'un  foible 
secours  en  médecine  ;  si ,  au  moyen  d'un  exer- 
cice proportionné ,  on  n'excite  pas  l'action 
organique,  à  la  discrétion  de  laquelle  les  di- 
verses opérations  de  ces  remèdes  sont  sou- 
mises. C'est  pour  avoir  assez  constamment  re- 
marqué, que  la  vertu  particulière ,  attribuée  à 
ces  remèdes,  est  toujours  fort  équivoque, 
lorsqu'on  les  prescrit  à  des  malades ,  dont  la 
nature  des  affections  ne  leur  permet  pas  de 
s'exercer,  que  je  me  plais  à  faire  cette  ré- 
flexion. 

En  effet  5  j'ai  presque  toujours  vu ,  que  bien 


336  MALADIE 

loin  de  porter  les  humeurs  à  la  peau ,  ces  mé- 
dicamens  agissoient  le  plus  souvent  sur  le  tube 
intestinal,  où  ils  occasionnoient  certaines  ir- 
ritations 5  qui  décidoient  des  évacuations  fré- 
quentes et  douloureuses. 

Tel  est  aussi  le  sort  des  diurétiques ,  que  les 
j^nalades,  à  l'usage  de  ces  remèdes,  éprouvent 
des  boursoufflemens  d'estomac  et  de  bas- ven- 
tre 5  et  que  rien ,  ou  presque  rien  ne  perce 
par  la  voie  des  reins ,  quand  ils  sont  forcés , 
par  d'autres  considérations,  à  garder  le  repos. 

L'inaction  habituelle  de  quelques-uns  d'en- 
tr'eux  5  dans  les  cas  où  leur  situation  invoque  le 
secours  des  savoneux ,  fait  que  ces  remèdes  opè- 
rent tardivement  et  négligemment ,  et  restent 
même  quelquefois  inactifs.  C'est  ce   qui  ma 
inspiré  ,   comme   chose  nécessaire  alors  ,   de/ 
communiquer  par  une  force  extérieure,  un 
surcroît  d'action  aux  ressorts  engourdis,  qui, 
doivent  travailler  ces  remèdes.  Enfin ,  j'ai  cru. 
voir,  que  ces  évacuations  excrémentitielles , 
auxquelles  disposent  ces  préparations  fondan- 
tes, n'étoient  autre  chose  que  le  résultat  de 
l'action  combinée  des  solides  sur  les  fluides, 
sans  laquelle  ces  remèdes  étoient  impuissans  j 
savoir  si  j'ai  bien  vu  ! 

D'après  ces  réflexions ,  je  me  suis  deman- 
dé ,  quel  effet  avantageux  on  pouvoit  atten- 
dre du  mercure  j  quand  rien  ne  secondoit 

son 
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son  action.   On  aura  beau  en  raprocher  les 
doses ,  les  grossir  et  les  multiplier  ,  il  est  im- 
possible qu'il  agisse  efficacement  s'il  n'est  mû 
par  un  concours  d'action  qui  l'agite  et  le  porte 
par-tout.  La  pesanteur  de  ce  minéral ,  sa  di- 
visibilité infinie  semblent  l'exiger,  continuois- 
je;  et  si  l'on  s'y  refuse,  il  est  très -possible 
qu'il  préjudicie  ,  au  lieu   de  soulager  et  de 
guérir.  Je  me  présuadois,  en  méditant  ainsi, 
que  j'étois    conseillé  par   la   raison  ,   et  que 
l'expérience  confirmoit  mon  opinion.   Gout- 
tant paisiblement  les   charmes   de   l'illusion  ; 
il   m'est  venu  ensuite  dans   l'idée  ,  de  m'au- 
toriser   du   peu  de  ressource    qu'on   avoit  à 
attendre   des   diaphorétiques,  et  des  sudori- 
fiques  ,    que    des    circonstances  particulières 
veulent ,  par  fois  ,  qu'on  associe  à  ce  remède. 
Quelle  est  leur   influence,  me  suis -je   dit? 
ont-ils  d'autres  propriétés  que  celles  d'ébran- 
ler les  solides  et  d'agiter  les  fluides  ?  et  si  ces 
remèdes ,  eux-mêmes  ,  ont  besoin  d'être  pro- 
voqués à  remplir   cette  tâche,  est-ce  par  un 
autre  agent  que  par  le  mouvement  qu'ils  y 
parviendront  ? 

Considérant  de  suite  ,  les  lieux  qui  pou- 
voient  rendre  le  traitement  de  la  vérole,  et 
plus  efficace  et  plus  prompt ,  en  favorisant 
l'effet  de  ces  utiles  accessoires  ,  j'ai  pensé  qu'il 
y  avoit ,  en  France ,  certains  hôpitaux  spécia- 
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lement  consacrés  au  traitement  des  vénériens, 
où  les  sudorifiques  étoient  ,  au  moins  ,  en 
pure  perte  ;  et  qu'il  y  en  avoit  d'autres ,  où 
ils  agissoient  à  quelque  chose  près ,  aussi  efli- 
cacement  qu'aux  Indes  occidentales.  Cette 
différence  dans  les  effets ,  comparaison  faite 
d'après  mes  spéculations,  m'a  paru  dépendre 
du  climat ,  ou  tenir  immédiatement  à  la  situa- 
tion locale  de  ces  hôpitaux.  Celui  de  Stras- 
bourg, par  son  vice  de  position  n'a  pas  peu 
contribué  à  me  nourir  dans  cette  idée ,  ex- 
ception faite  de  la  distribution  des  salles 
construites  au  rez-de-chaussée. 

Cet  hôpital  est  situé  à  l'est  de  la  ville, 
dans  le  quartier  le  plus  bas.  Ses  murs  sont 
frappés  d'un  côté  par  le  vent  du  nord,  et  de 
l'autre  par  celui  du  midi.  Il  est  bâti  sur  une 
étendue  de  terrein  de  douze  cents  vingt  pieds 
environ,  et  entouré  d'eau,  au  moyen  d'un 
canal  qui  part  du  Rhin ,  pour  communiquer 
avec  la  rivière  d'Ill.  Ce  canal  se  partage  en 
deux  bras.  L'un  ,  est  au  nord  et  assez  large  ; 
il  sert  à  la  navigation.  C'est  par  ce  canal  que 
nous  recevons  une  grande  partie  des  bois  de 
chauffage,  et  que  nous  arrivent,  en  bonne 
part,  le  poisson  et  les  autres  comestibles  à 
notre  usage.  L'autre  bras ,  qui  se  détache  de 
celui-ci ,  vient  baigner  les  murs  exposés  au 
midi  5   il  e&t  large  de  huit  à  dix  pieds,   et 
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son  cours  est  imperceptible.  Ces  deux  canaux 
reçoivent  les  immondices  des  salles  de  cet 
hôpital  5  à  la  disposition  près ,  que  le  pre- 
mier les  disperse  ,  et  que  le  second  les  retient 
sur  sa  surface ,  à  raison  de  la  presque  immo- 
bilité de  son  cours. 

La  chute  des  eaux  pluviales ,  sur  la  face 
intérieure  de  la  toiture  de  cet  édifice ,  a  quel- 
ques inconvéniens.  Ces  eaux,  n'étant  ni  re- 
çues, ni  dirigées  par  des  rigoles,  tombent 
au  pied  des  murs  qui  forment  la  paroi  in- 
terne des  salles  du  rez-de-chaussée,  ce  qui 
les  rend  habituellement  très-malsaines,  sur- 
tout après  les  pluies ,  pour  peu  durables  qu'el- 
les soient. 

Les  eaux  qui  ruissellent  de  ces  toits ,  et  qui 
n'ont  point  été  absorbées,  celles  qui  arrosent 
les  cours,  sont  reçues  ensemble  dans  des  fossés 
mal  entretenus ,  qui  les  portent  dans  des 
aqueducs  pratiqués  sous  ces  salles  ,  et  qui  les 
versent,  départ  et  d'autre , dans  ces  canaux  de 
circonvallation.  En  avril  et  mai  1781,  les 
pluies  furent  si  constantes,  et  en  juin  l'at- 
mosphère si  chaude  et  si  humide,  que  j'eus 
la  douleur  de  voir  toutes  les  plaies  et  les 
ulcérations  vénériennes ,  dont  étoient  affligés 
les  malades  qui  habitoient  la  salle  St.  An- 
toine ,  et  celle  destinée  aux  galleux ,  passer 
4  la  gangrène ,  ^Vec  une  rapidité  dont  il  y  a 
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peu  d'exemples.  Si  j'en  triomphai,  ce  n'est 
qu'à  force  de  remèdes  et  de  soins.  J'étois  assez 
disposé  alors  à  faire  quelques  représentations 
justes,  sur  la  source  de  ces  accidens:  mais  je 
fus  amicalement  prévenu  ,  qu'indépendam- 
ment des  vérités  démonstratives  dont  j'étaye- 
rois  mon  rapport ,  mes  réflexions  seroient ,  à 
coup  sûr,  mal  accueillies.  On  me  fit  même 
entendre  qu'il  n'y  alloit  pas  moins  que  de 
la  perte  de  mon  emploi;  et  je  me  tus.  Ja- 
mais témoignage  plus  flatteur  de  reconnois- 
sance  envers  quiconque  a  à  coeur  de  servir 
utilement  sa  patrie  !  quel  encouragement  ! 
C'est  ainsi  que  je  fus  forcé  de  convenir  que 
le  mieux  pouvoit  être  l'ennemi  du  bien.  Si 
mon  silence  a  pu  avoir  quelque  chose  de  blâ- 
mable, ceux  qui  méjugeront  d'après  mon 
aveu ,  sont  trop  raisonnables  pour  m'en  faire 
un  crime. 

Je  ne  perdois  cependant  pas  de  vue  la  né- 
cessité de  mettre  à  exécution  les  projets  d'u- 
tilité que  j'avois  conçu  de  l'exercice,  par 
rapport  à  ceux  de  mes  malades  auxquels  je 
le  croyois  indispensable.  J'entrevoyois  les 
moyens  d'y  suppléer  dans  les  temps  neigeux 
ou  pluvieux;  mais  il  ne  falloit  rien  innover, 
sans  quoi  l'on  passoit  pour  un  homme  diffi- 
cile ,  pour  un  faiseur  de  projets  ridicules , 
pour  un  sot ,  dont  les  observations  n'avoient 
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pas  le  sens  commun.  Dans  ce  temps-là  ,  on 
étoit  même  répréhensible  d'un  désir  intérieur, 
qui  n'auroit  eu  d'autre  objet  que  de  reprimer 
une  foule  d'abus  sanctionnés  par  un  usage  qui 
périssoit  de  lui-même  ,  par  vétusté.  Ne  pas  les 
respecter,  ces  abus  ,  c'étoit  exciter  contre  soi, 
la  haine  de  ceux  qui  les  autorisoient.  6  tempo- 
ra  5   ô  mores  ! 

Cependant ,  n'ayant  d'autre  ambition  que 
celle  de  concourir  au  succès  des  remèdes  sur 
lesquels  les  circonstances  prononcent ,  en  fa- 
veur de  certains  malades  ;  j'aurois  désiré  subs- 
tituer à  l'inaction  et  au  désoeuvrement ,  dans 
lequel  la  plupart  d'entre  eux  passent  leur  séjour 
à  l'hôpital ,  des  petits  jeux  innocens  qui  les  fis- 
sent mouvoir  et  s'exercer-  Mais  comment  s'y 
prendre,  puisque  la  loi  les  proscrit,  avec  sévé- 
rité ?  Le  prétexte  des  disputes  et  des  rixes,  dont 
prés  de  trente  ans  de  service  dans  les  hôpi- 
taux, ne  m'ont  pas  encore  offert  deux  exem- 
ples ,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux  de  ces 
malades  qui  ont  enfreint  cette  loi,  prohibe 
ces  jeux,  au  préjudice  d'une  quantité  innom- 
brable d'hommes ,  qui  y  trouveroient  un  dé- 
lassement consolant  et  leur  salut. 

La  seule  ressource  à  leurs  ennuis,  est  une 
promenade  insipide  pour  les  uns,  et  préju- 
diciable aux  autres,  qui  en  abusent,  en  se 
dérobant  furtivement  à  la  vigilance  de  l'ofacier, 
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en  sous  ordre,  qui  les  conduit,  hors  de  cette 
enceinte,  d'après  le  voeu  de  l'ordonnance.  Ils 
entrent  dans  des  cabarets,  ou  chez  des  filles 
d'une  conduite  plus  que  suspecte  ,  prétextant 
quelque  nécessité.  Dans  le  cas  où  la  nature 
et  le  siège  des  maux  physiques  s'opposent  à 
cette  promenade ,  on  ne  peut  avoir  recours 
qu'aux  frictions  sèches  ,  partielles  ou  univer- 
selles ,  et  nous  devons  y  avoir  confiance  ;  j'en 
conviens.  Mais  ces  frictions  ne  sont  jamais 
qu'un  foible  dédommagement  de  l'exercice 
actif  du  corps  entier,  me  dira-t-on  ;  n'impor- 
te ;  je  les  ai  employé  avec  avantage  dans  plu- 
sieurs occasions. 

Si  nous  ouvrons  le  code  chirurgical  du  pre- 
mier chirurgien  françois  ,  Paré ,  nous  y  trou- 
vons 5  parmi  beaucoup  d'autres  faits  ,  un 
exemple  frappant  de  leurs  succès,  dans  l'his- 
toire de  la  maladie  du  duc  d'Ascot,  blessé  au 
genou  par  un  éclat  de  grenade.  Les  jeunes 
chirurgiens  qui  sauront  que  c'est  à  ces  fric- 
tions qu'il  fut  redevable  de  sa  guérison ,  ap- 
prendront ,  sans  doute ,  à  en  connoître  l'uti- 
lité dans  des  circonstances  inférieures  à  celles 
où  se  trouvoit  ce  brave  militaire ,  épuisé  par 
les  suites   d'une  maladie  longue. 

S'il  pouvoit  être  permis  aux  malades  des 
hôpitaux,  retenus  dans  leurs  lits,  d'élever  la 
voix  5  de   déclamer ,  de  chanter ,   quand   le 


VÉNÉRIENNE.  343 

siège  et  la  nature  de  leurs  maux,  et  leurs 
souffrances  seroient  d'accord  avec  leurs  désirs, 
ce  genre  d'exercice  ne  seroit  pas  sans  utilité. 
Il  égayé  les  organes  de  la  respiration,  il  tra- 
vaille l'estomac ,  et  tous  les  viscères  abdomi- 
naux ,  et  influe  avantageusement  sur  les  di- 
gestions et  les  excrétions.  L'histoire  ancienne 
de  la  médecine  nous  dit ,  d'après  Pline  ,  qu'un 
Thessalien ,  qui  vivoit  du  temps  de  Néron , 
s'étoit  acquis  la  plus  haute  réputation  dans 
la  cure  des  ulcères  malins ,  par  le  seul  exer- 
cice du  chant,  auquel  il  invitoit  ses  malades. 
Elle  dit  aussi ,  cette  même  histoire  ,  qu'Arété 
de  Capadoce  l'opposoit  à  la  lèpre ,  avec  tout 
autant  de  succès  qu'Asclépiade  y  faisoit  servir 
l'équitation,  et  Celse  la  promenade.  Mais, 
dans  un  hôpital ,  ne  seroit-il  pas  ridicule  de 
proposer  un  pareil  genre  d'exercice  ?  Parmi 
ceux  qui  habitent  la  même  salle ,  il  s'en  trou- 
ve communément  quelques-uns  que  la  dou- 
leur a  tenu  éveillés  pendant  la  nuit,  et  que 
le  calme  invite  à  dormir  pendant  le  jour  ? 
et  le  pourroient-ils  toujours  au  milieu  des  cris 
et  des  déclamations  ? 

Ne  pourroit-on  donc  pas  suppléer  l'indigen- 
ce des  moyens  à  procurer  un  exercice  salutaire 
à  ces  malades  ,  par  les  jeux  de  cloche-pied  ,  dô 
colin-maillard,  de  barre,  déboules,  de  petits 
palets,  du  volant,  de  paume  Sec.    qu'on  leur 
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interdit  ?  et  pourroit-il  y  avoir  quelques  incon- 
véniens  ?  voilà  ma  question  !  je  l'ai  fait  précé- 
der de  mon  opinion  ,  qui  ne  manquera  pas 
de  trouver  des  contradicteurs  en  foule  ;  mais 
qu'y  faire  ! 

Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  donné ,  de  l'uti- 
lité du  mouvement ,  une  idée  générale ,  dans 
le  traitement  de  la  vérole ,  présentons-le  ac- 
tuellement comme  moyen  de  guérisons  dans 
celui  de  quelques  symptômes  particuliers  à 
cette   maladie. 

Les  tumeurs  vénériennes  indolentes,  à  un 
certain  point,  qui  intéressent  les  parties  mol- 
les ou  dures,  quel  que  soit  leur  siège,  sont 
subordonnées  à  l'influence  de  l'exercice ,  non 
seulement  du  membre  affecté ,  mais  de  la 
totalité  du  corps;  on  en  convient.  Plusieurs 
faits  historiques  déposent,  que  de  concert 
avec  les  remèdes ,  il  a  constamment  opéré 
d'une  manière  merveilleuse,  et  les  observa- 
tions éparses  que  nous  lisons,  le  confirment. 

Il  en  est  ainsi  des  affections  de  la  peau; 
telles  sont  les  taches  et  les  pustules.  La  mar- 
che précipitée  ,  la  course,  combinées  avec  l'u- 
sage de  la  décoction  des  bois  sudorifiques  , 
ont  eu  des  effets  remarc[uables ,  en  cas  pareil, 
tous  les  écrivains  l'attestent.  J'ai  eu  à  traiter, 
pendant  les  derniers  mois  de  l'hiver  dernier, 
un  musicien  du  régiment  de  Boulonois ,  cou- 
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vert  de  dartres  vénériennes,  pour  la  guéri- 
son  desquelles  j'avois  employé,  avec  assez 
peu  de  fruit ,  difFérens  remèdes ,  que  l'art 
place  parmi  les  plus  puissans.  Dès  que  le 
temps  favorable  aux  excursions  lui  permit 
de  sortir  de  l'hôpital ,  pour  s'exercer  en  plein 
air  5  ses  dartres  se  dissipèrent  à  vue  d'oeil , 
quoiqu'il  eut  cessé  les  remèdes ,  depuis  un 
mois  et  plus. 

Les  condilômes ,  les  crêtes  ,  les  rhagades  > 
Sec.  symptômes  confirmatifs  de  la  vérole  ,  re- 
quierrent  également  l'entier  exercice  du  corps; 
mais  elles  répugnent  à  la  marche ,  par  la  rai- 
son 5  que  placés  à  la  circonférence  de  Tanus, 
elles  sont  exposées  à  des  frottemens  qui  les 
irritent  5  les  enflamment,  les  escorient ,  et  les 
déchirent  j  et  de  ce  déchirement  suit  un 
écoulement  de  sanie  maléolente  ,  qui  com- 
promet les  parties  saines  par  son  contact,  et 
qui  recule  les  bornes  du  mal.  Aureste  ,  si  la 
marche  peut  nuire  dans  cette  occurrence ,  la 
promenade  en  voiture  a  bien  des  avantages. 
Les  ulcères  du  scrotum,  quand  ils  ne  sont 
pas  fort  étendus  ,  ne  sont  point  contre  indi- 
catifs du  mouvement,  à  beaucoup  près;  sur- 
tout si  l'on  a  l'attention  de  le  tenir  suspendu, 
de  manière  à  éviter  la  collision  des  pièces  de 
l'appareil  ;  mais  ,  ainsi  que   dans  le  cas  pré- 

édent ,  la  voiture  est  préférable  à  la  marche. 
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Tous  les  engorgemens  glanduleux  véné- 
riens, et  ceux  des  aines  en  particulier,  qui 
subsistent  après  le  traitement  le  plus  métho- 
dique,  se  dissipent,  au  contraire,  communé- 
ment par  la  marche.  Je  pourrois  en  citer 
mille  et  mille  exemples ,  qui  contrasteroient 
avec  l'opinion  vulgaire,  qui  veut  que  ces  res- 
tes de  tuméfactions  recèlent  encore  du  virus; 
ce  qui  est  aussi  inconséquent,  que  si  l'on 
disoit,  que  la  dureté  naturelle  à  la  cicatrice 
d'un  bubon  suppuré ,  est  un  symptôme  de 
vérole.  Cette  erreur  est  bien  préjudiciable, 
j'en  préviens  ;  et  je  suis  témoin  de  plusieurs 
événemens  fâcheux  auxquels  cette  fausse 
croyance  a  donné  occasion  à  abuser  des  mer- 
curiaux ,  alléguant  que  la  guérison  étoit  illu- 
soire ,  tant  que  ces  engorgemens  subsistoient. 

Quiconque  réfléchira  anatomiquement  sur 
la  structure  des  glandes,  concevra,  sansdou^ 
te ,  que  les  rézeaux  celluleux  qui  lient  les 
vaisseaux  constituants  de  ces  organes  entre  eux, 
ayant  été  surchargés  parles  fluides,  restent 
dilatés,  de  manière  à  ne  pouvoir  recouvrer 
leur  état  primitif,  que  par  succession  de  temps  ; 
raison  pour-  laquelle  j'estime  ,  que  l'exercice , 
et  surtout  la  promenade  à  pas  lents,  peut 
rappeler  l'énergie  dans  ces  vaisseaux,  en  for- 
çant les  fluides  qui  les  importunent,  à  dé- 
loger. 
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Parler  avantageusement  de  l'influence  du 
mouvement  dans  la  cure  de  plusieurs  symp- 
tômes véroliques  anciens,  n'est  pas  préten- 
dre exclure  celle  du  repos  dans  la  guérison 
de  quelques  accidens  qui  accompagnent  le 
développement  de  cette  maladie. 

Le  repos  est  cet  état  d'inaction  dans  lequel 
le  corps  se  délasse  des  suites  d'un  exercice  ou 
violent  ou  trop  soutenu,  et  répare  les  forces. 
Tels  sont,  en  général,  ses  effets;  mais  nous 
ne  les  considérons  ici,  que  comme  opposés 
à  ceux  du  mouvement,  dans  les  cas  où  la 
tension  des  fibres  et  l'a^îitation  des  fluides 
pourroient  contrarier  les  vues  de  la  nature 
occupée  de  la  guérison.  Ces  propriétés  qui 
s'étendent  sur  toute  la  masse  du  corps ,  en 
supposent  de  particulières.  Le  repos ,  à  la  si- 
tuation prés;  relâche  les  parties  qu'une  ten- 
sion trop  constante  tient  dans  la  souffrance. 
Il  rappelé  l'humidité  dans  celles  qui  sont 
arides  ou  desséchées,  tempère  la  chaleur  de 
l'inflammation ,  en  modérant  le  cours  des  li- 
queurs, et  concourre  en  secondant  la  nature 
et  l'art ,  à  la  cicatrisation  des  plaies  et  des 
ulcères. 

Dans  les  chancres  douloureux  de  la  verge, 
dans  sa  tuméfaction  inflammatoire,  il  faut  du 
repos ,  et  le  malade  même  le  recherche  avec 
intérêt.  Le  phimosis  et  le  paraphimosis  exi- 
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gent  une  pareille  considération,  avec  certains 
égards  pour  la  situation  de  la  partie  souffran- 
te. Si  ces  douleurs  s'accroissent  si  vivement, 
pour  peu  que  les  malades  restent  de  bout, 
que  seroit-ce  si  l'on  ne  leur  interdisoit  pas 
la  marche  à  laquelle ,  certains  d'entre  eux  , 
sous  prétexte  d'un  soulagement  momentané, 
se  livrent  sans  ménagement.  L'engorgement 
deviendroit  toujours  plus  considérable  ,  et 
bientôt  la  partie  seroit  menacée  de  gangrène; 
cela  n'est  pas  sans  quelques  exemples. 

La  gonorrhée  virulente  dont  lesaccidens  sont, 
par  foisjsi  cruels,  qu'on  a  vu  des  malades,  au  mi- 
lieu de  ces  souffrances  ,  se  retrancher  la  verge  , 
dans  l'espoir  de  se  soulager,  milite  aussi  en  fa- 
veur du  plus  grand  repos.  Si  le  corps  étant  de- 
bout, quoique  sans  mouvement,  les  personnes 
atteintes  de  cernai  éprouvent  une  pesanteur  in- 
suportable  au  périné  -,  que  ne  doit-il  pas  en  ré- 
sulter si  elles  s'exposent  aux  moindres  mou- 
vemens  ?  Les  envies  d'uriner  se  multiplient 
avec  toute  l'ardeur  des  symptômes  de  la  stran- 
gurie  et  de  l'ischurie ,  lorsque  la  nécessité  les 
force  à  marcher;  combien  cette  vérité  n'a-t- 
elle  pas  de  témoins  ?  Je  crois  avoir  fait  obser- 
ver, en  parlant  de  cette  maladie ,  que  le  cou- 
cher, le  corps  reposant  horizontalement  sur 
le  lit,  ne  suffiisoit  même  pas  toujours,  pour 
calmer  ces  accidens  ;   que  ce  pouvoit  être  au 
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contraire ,  une  occasion  à  leur  persévérance  , 
par  la  tension  continuelle  dans  laquelle  étoit 
le  pénis  :  et  c'est  d'après  cette  observation  que 
j'ai  témoigné  le  désir  qu'on  fit  placer  ces 
malades  ,  sur  l'un  ou  l'autre  côté,  afin  de 
faciliter  l'écoulement  de  la  matière  gonor- 
rhoique  dont  le  séjour  dans  le  tube  de  l'urè- 
tre 5  est  une  cause  perpétuelle  d'érections  et 
de  douleurs. 

Dans  la  tuméfaction  vénérienne  des  bourses, 
cela  est  différent,  le  malade  est  obligé  de 
rester  sur  le  dos,  attendu  qu'il  ne  peut  se 
mouvoir  sans  souffrir  beaucoup ,  ni  se  pla- 
cer sur  un  des  côtés  sans  ressentir  des  tirail- 
lemens  douloureux  dans  l'enceinte  du  bas 
ventre  ;  tiraillemens  qui  s'étendent  jusques 
sur  les  cuisses  ,  dont  les  mouvemens  sont 
pénibles  et  laborieux.  C'est  pourquoi ,  outre  le 
suspensoir  qui  contient  les  topiques  sur  le 
mal,  j'ai  grande  attention  de  faire  soutenir 
le  scrotum  avec  des  coussinets  remplis  de 
paille  hachée  ,  préferablement  à  la  plume  ou 
au  crin.  Des  linges  doux  disposés  avec  art 
et  intelligence  peuvent  y  supléer.  Et  pour 
rendre  cette  situation  intéressante  ,  encore 
plus  avantageuse,  je  fais  placer  les  cuisses  dans 
une  demie  flexion ,  au  moyen  d'un  autre  cous- 
sinet sur  lequel  reposent  les  jarrets,  avec  at- 
tention de  soutenir  les  jambes  dans  un  plan 
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horizontal.  Le  repos  le  plus  parfait,  aidé  de 
cette  situation,  est  si  favorable  à  ces  malades, 
que ,  prévoyant  le  trouble  douloureux  qu'oc- 
casionneroit  à  coup  sûr,  le  moindre  dérange- 
ment 5  ils  vont  jusqu'à  se  contraindre  à  ne 
pas  cracher ,  à  ne  pas  se  moucher  ,  et  pas 
même  à  bailler ,  dans  la  persuasion  certaine 
que  ces  mouvemens  exciteroient  leurs  souf. 
frances,  et  aigriroient  leurs  maux  :  cette  crainte 
conçue  d'après  une  affection  douloureuse  tou- 
jours constante,  peut-elle  passer  pour  pussil- 
lan imité  ! 

Ayant  chaque  jour,  sous  les  yeux,  des  ma- 
lades nouveaux  avec  des  bubons  vénériens, 
je  ne  vois  que  trop ,  combien  il  seroit  ridicule 
de  ne  prononcer  que  sur  ceux  qui  seroient 
phlegmoneux, pour  interdire  le  mouvement, 
et  surtout  l'exercice  de  la  marche,  à  ceux 
qui  en  sont  travaillés. 

Tel  bubon  qui  commence  à  naître  sans 
causer  le  plus  léger  sentiment  de  douleurs,  à 
un  embarras  près ,  peut  insensiblement  par- 
venir, au  mépris  du  repos,  à  un  volume  con- 
sidérable. Mais  cette  progression  ne  se  fait 
jamais  qu'au  dépend  de  la  douleur,  et  le  ter- 
me de  l'extension  de  cette  tumeur  est  l'apo- 
gée des  souffrances  les  plus  cuisantes,  si  Ton 
ne  les  prévient  par  une  tranquillité  parfaite. 
C'est  par  conséquent  encore  lui ,  le  repos. 
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qui ,  de  concert  avec  les  remèdes  d'usage  , 
concourt  à  l'avortement  du  bubon ,  ou  à  sa  ré- 
solution. Tandis  qu'on  auroit  pu  être  dans  la 
persuasion  que  son  accroissement ,  et  son  ab- 
cession  dépendissent  de  la  force  organique 
excitée  par  l'impression  du  virus  :  l'homme 
de  l'art,  attentif,  voit  que  ces  progrès  n'ont 
été  suscités  que  par  une  cause  absolument 
étrangère  à  la  nature  de  la  maladie.  Chemi- 
ner à  pas  lent,  dans  la  contrainte,  est  une 
occasion  à  changer  la  détermination  de  la 
nature  :  aussi  combien  de  bubons  récens  ,  na- 
turellement disposés  à  se  résoudre  ,  subissent- 
ils  les  coups  d'une  suppuration  longue,  qui 
en  rend  la  cure  interminable! 

Mais  quelle  naturelle  que  soit  l'abcession 
favorable  au  départ  de  la  matière  virulente  , 
les  impressions  qu'elle  laisse  sur  la  portion 
des  solides  qu'elle  s'est  ouverte,  demandent 
beaucoup  de  temps  pour  s'effacer.  La  sage 
prévoyance  dit ,  encore  ici ,  qu'il  faut  pres- 
crire le  plus  grand  repos ,  et  elle  fournit  mille 
exemples ,  qui  répètent  que  les  malades  ne 
s'en  sont  jamais  écarté,  qu'à  leur  préjudice. 

On  retrouve  dans  les mouvemens  indiscrets 
des  malades  qui  contrarient  la  cicatrisation 
de  ces  ulcères,  les  mêmes  causes  qui  ont 
décidé  la  terminaison  de  ces  bubons  en  pus. 
S'il  est  utile ,  pour  varier  la  situation  fati- 
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guante  d'être  perpétuellement  couché  sur  le 
dos,  ou  sur  un  des  côtés,  de  faire  lever  les 
malades  5  chaque  jour,  pour  se  tenir  debout; 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  dussent  marcher.  Cette 
situation  perpendiculaire  facilite  l'évacuation 
de  la  matière  purulente  infecte ,  qui  ne  peut 
être  impunément  retenue.  Mais  la  collision 
qu'essuyeroient  les  lèvres  de  ces  ulcérations 
par  les  frottemens  réciproques  que  nécessi- 
teroit  la  raarche,  leur  nuiroit  infiniment. 
Cette  collision ,  avant  de  les  épaissir  et  de 
les  durcir  ,  y  exciteroit  une  sensibilité  gran- 
de 5  et  les  enflammeroit  :  aussi  observe-t-on , 
que  le  plancher  de  l'ulcère,  ci  -  devant  dé- 
tergé  et  déjà  disposé  à  la  cicatrisation  ,  se 
trouve ,  après  que  le  malade  a  marché  pendant 
quelque  temps,  métamorphosé  en  une  exca- 
vation obscure  et  sordide.  Les  fluides  que 
le  mouvement  de  l'extrémité  inférieure  sur 
le  tronc  y  a  attirés ,  se  sont  rendus  maî- 
tres des  vaisseaux  du  voisinage ,  et  ils  n'y 
séjournent  que  parce  que  ces  vaisseaux  trop 
surchargés ,  ne  peuvent  les  transporter  plus 
loin  et  les  rendre  à  la  circulation  libre.  C'est 
ainsi  qu'un  instant  de  jouissance,  pour  cer- 
tains malades ,  peut  reculer  le  terme  de  la 
guérison  ,  et  être  la  cause  du  retour  des  souf- 
frances, qui,  à  peine,  étoient  éloignées. 

Les 
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Les  personnes  qui  ne  sont  point  habituées 
à  voir  5  crieront  5  peut-être,  à  l'exagération! 
mais  si  j'ajoute  que  le  repos  du  lit  ne  suffit  pas 
pour  prévenir  ces  inconvéniens ,  qu'il  faut 
encore  y  faire  concourir  la  situation;  elles  ne 
manqueront  pas  de  dire  que  je  suis  décou- 
rageant par  mes  minutieux  scrupules.  Cepen- 
dant je  n'avancerai  rien  qui  ne  soit  conforme 
à  l'observation.  Ne  voyons-nous  pas  que  les 
malades  retenus  dans  leur  lit 5  pour  cause 
d'ulcérations  à  l'aîne,  sont  dans  l'usage,  par 
manière  de  délassement,  de  fléchir  la  cuisse 
ou  d'incliner  le  corps  du  côté  malade  de  pré- 
férence ',  et  que  s'ensuit-il  ?  que  les  bords 
de  ces  ulcères  pressent  sur  les  pièces  de  l'ap- 
pareil 5  et  les  déplacent ,  que  ces  bords  heur- 
tant les  uns  contre  les  autres ,  se  froissent  et 
retiennent  le  pus  qui  doit  en  sortir  ;  qu'ils 
se  plissent ,  se  boursoufflent  et  s'endurcissent 
à  la  longue  ;  que  perdant  toute  communi- 
cation avec  le  fond  de  Tulcére ,  il  nen  découle 
qu'une  sérosité  sanguinolente,  qui  dépose 
contre  l'iiîertie  des  vaisseaux  restés  sans  ap- 
pui. Ce  désordre  est  toujours  difficile  et  très- 
lent  à  réparer  :  une  compression  bien  dirigée;» 
le  repos  total  du  tronc  et  des  extrémités,  une 
situation  permanente ,  et  conforme  à  la  dis-' 
position ,  et  à  la  localité  des  parties ,  l'usage 
des  topiques relâchans  ou  résolutifs,  selon  les 
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variations  dont  ces  ulcères  sont  susceptibles  , 
Tamenent  insensiblement  les  choses  au  point 
que  la  nature  désire,  pour  opérer  la  guérison. 
Mais  si  ces  moyens  sont  infructueux  ;  on  rie 
doit  pas  hésiter  à  en  exciser  les  bords.  La 
plaie  récente  qui  résulte  de  cette  opération , 
guérit  très-facilement,  sous  le  pansement  le 
plus  simple,  par  le  concours  des  remèdes 
internes  que  l'homme  instruit  sait  diriger  avec 
sagesse,  contre  le  vice  qui  pourroit  y  faire 
obstacle. 


Fin  de  la  première  partie. 
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